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L'extrême Orient, si longtemps évangélisé avec tant de zèle et de persévérance, était encore loin de répondre aux espérances de TÉglise. Nous avons vu les apôtres de Jésus-Christ, animés d'une sainte ar-
deur, surmonter tous les obstacles , braver tous les dangers sur terre et sur mer, pour pénétrer dans ces régions inhospitalières et y faire retentir la parole du salut éternel. Durant de longs siècles ils ont répandu en abondance , sur ce sol ingrat , la précieuse semence de l'Évangile, qu'ils n'ont cessé d'arroser de sueurs, de larmes et de sang; mais on ne peut pas dire que le temps de la moisson soit jamais venu : car est-il permis d'appeler une moisson ces quelques gerbes formées de maigres épis récoltés çà et là au milieu des tribulations?
Nous avons contemplé avec une admiration toujours mêlée d'anxiété les immenses labeurs des missionnaires, depuis la fin du septième siècle jusqu'au commencement du dix-huitième. Nous avons suivi la lente et intrépide marche de ces nombreux ouvriers de l'Évangile, s'acheminant sans interruption vers la haute Asie , apportant chacun sa pierre pour construire un temple au vrai Dieu, au milieu de ces populeuses contrées. Mais , au moment de sceller sur le couronnement la croix de la Rédemption , Tédifice sacré s'est toujours écroulé ; et toujours les ministres du Seigneur ont été condamnés à relever ses ruines et à célébrer les saints mystères dans de pauvres asiles, sur des autels provisoires.
Cependant , au milieu de ces épreuves si cruelles et sans cesse renaissantes , Dieu a toujours donné aux prédicateurs de la foi chrétienne la patience, la résignation et le courage. Malgré ses insuccès réitérés , l'œuvre des missions catholiques dans l'extrême Orient n'a jamais été abandonnée. Après chaque désastre^ la sainte entreprise de la conversion des âmes
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recommençait avec une nouvelle énergie. De jeunes missionnaires allaient remplacer ceux qui étaient dé* cimes par les fatigues ou parla hache des bourreaux. Les dangers et les souffrances semblaient être d'un at* trait irrésistible pour ces cœurs généreux ; et la milice apostolique ne se recrutait jamais mieux, et avec plus d'enthousiasme, que dans le temps des persécu^ tions et pour les postes les plus périlleux.
Au commencement du dix-huitième siècle, les missionnaires étaient répandus en grand • nombre , nonseulementdans toutes les provinces de la Chine et dans les royaumes tributaires de ce puissant empire, mail^ ils avaient encore trouvé les moyens de prêcher et de s'établir au cœur même du Thibet. Nous avons déjà parlé de cette contrée presque inaccessible aux voyageurs^ entourée qu'elle est, d'un côté, par des déserts immenses et, de l'autre , par des montagnes les plus élevées, les plus formidables du globe. On sait qu'ati centre de cet affreux pays s'élève la métropole du grand Lama. 11 semble que le bouddhisme, auquel sont assujetties les nombreuses populations de l'extrême Orient, ait voulu se renfermer dans une forteresse impénétrable et mettre son gouvernement théocra tique à l'abri des incursions apostoliques des missionnaires. Mais quels obstacles seraient capables d'arrêter ceux à qui il a été dit : « Allez et enseignez toutes les nations? »
Nous avons déjà raconté les intrépides pérégrinations du P. Goës et du P. d'Andrada, à travers les Indes, jusqu'au Thibet. Leurs entreprises avaient été à peu près infructueuses pour la conversion des adorateurs du grand Lama; elles n'avaient guère abouti
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qu'à faire connaître les^difficultés presque insurmontables de leur long voyage. Ces immenses difficultés, bien constatées , n'étaient pas capables assurément de faire abandonner le projet d'établir une mission à Lha-ssa. On devait comprendre que , pour amener plus facilement au christianisme les populations de la Chine , de l'Inde et de la Tartarie , le moyen le plus prompt et le plus sûr était de se porter sur la Rome du bouddhisme, d'y prêcher l'Évangile et de travailler à détruire l'immense prestige du grand Lama. L'ardent foyer de propagande qu'on parviendrait à allumer à Lha-ssa ne pourrait manquer de rayonner au loin , de chasser les ténèbres et d'éclairer des lumières de la foi les bouddhistes de la haute Asie.
Ce furent , sans doute , des considérations de cette nature qui déterminèrent le P. Désidéri , de l'ordre des Jésuites, à entreprendre le voyage du Thibet. Ayant formé le plan d'y pénétrer par la route des Indes , il se rendit d'abord à Goa , puis à Surate et enfin à Delhi, où il arriva le 11 mai 1714. Il fit un séjour de quatre mois dans la Rome des Indiens, où il put admirer ses magnifiques mosquées , ses temples grandioses et le riche palais du Grand Mogol. Delhi étalait encore les splendeurs du long et glorieux règne d'Aureng-Zeib (1), qui, après la conquête de presque tous les royaumes de l'Hindoustan, avait accumulé dans sa capitale les trésors de Visapour et de Golconde, trésors immenses qui plus tard devaient tenter de grandes cupidités et faire \erser des torrents de sang humain. .
(1) Aureng-Zeib était mort en 1707, à Page de quatre-vingt-dix ans ; il en avait régné cinquante.
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Le p. Désidéri eut le bonheur de trouver à Delhi une fervente chrétienté , adorant en paix le vrai Dieu au sein de cette populeuse cité , asservie au culte de Brahma , de Bouddha et de Mahomet ; pratiquant la modestie et l'humilité de l'Évangile au milieu de tout le luxe et de tout le faste de l'Orient. Le P. Manuel Freyre, un des missionnaires de Delhi, ayant demandé la faveur de partager les dangers et les fatigues du P. Désidéri, elle lui fut accordée; et le 23 septembre les deux vaillants apôtres commencèrent ensemble leur marche aventureuse vers le Thibet : ils passèrent par Lahore, où ils eurent la consolation d'administrer les sacrements à quelques chrétiens destitués de pasleurs ; et le 19 octobre ils arrivèrent au pied des monts Hymalayas.
« Le Caucase , dit le P. Désidéri (1) , est une longue suite de montagnes très-hautes et très- escarpées : après en avoir passé une ^ on en trouve une seconde plus haute que la première. Celle-ci est suivie d'une troisième ; et plus on monte, plus on trouve à monter, jusqu'à ce qu'on arrive à la plus élevée de toutes, qui se nomme Pir-Pangial. Les gentils ont un profond respect pour cette montagne : ils y apportent des offrandes , et ils rendent un culte plein de superstition à un vénérable vieillard , auquel ils prétendent que la garde de ce lieu est confiée. C'est là, sans doute, un reste du souvenir qu'ils ont de l'histoire fabuleuse de Promélhée , lequel , selon la fiction des poètes , fut attaché au Caucase. »
Le sommet des monts Hymalayas est perpétuelle-
(1) Lettres èdifianks , t. UI, p. 532.
6 LB REGNK
ment couvert de neiges et de glaces. Les missionnaires employèrent douze jours à passer ces mon« tagnes, à pied, traversant avec des peines incroyables d^mpétueux torrents formés par la fonte des neiges , et qui se précipitaient avec fracas à travers les pierres et les rochers. Ces rochers et ces torrents , qu'ils étaient sans cesse obligés de franchir, rendaient ces passages extrêmement dangereux; et souvent le P. Désidéri se vit forcé de s'attachera la queue d'un bœuf de charge , afin de n'être pas emporté par la violence des courants. Les missionnaires eurent encore beaucoup à souffrir du froid , pour n'avoir pas pris la précaution de se pourvoir de vêtements convenables à un ai rude climat.
Le 10 mars , ils arrivèrent enfin à Kachemire , après avoir escaladé , durant cinq mois entiers et avec des efforts surhumains, cet effroyable entassement de montagnes. Le P. Désidéri était si exténué de fatigue, qu'il fit une longue et dangereuse maladie. Cet incident força les missionnaires d'interrompre leur voyage : il eût été d'ailleurs très-difficile de le continuer , car la prodigieuse quantité de neige qui tombe pendant l'hiver rend les passages et les gorges des montagnes absolument impraticables. Ils profitèrent de ce long séjour à Kachemire, pour restaurer leurs forces et prendre des renseignements utiles sur le Thibet.
Ils se remirent en route le 17 mai 1725, en compagnie de nombreuses caravanes qui se rendent annuellement, à Kachemire, pour faire le commerce de ces laines précieuses dont la réputation est si grande dans le monde entier. Les premières journées ne
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furent pas fort rudes ; mais dans la suite, les caravanes se divisant à mesure qu'on avançait^ l'isolement commença à se faire et les cheminp devinrent de plus en plus difficiles, à cause des vents et de la rigueur extrême du froid; le pays étant d'ailleurs inhabité , on était dans la nécessité de prendre le repos de la nuit sur la terre nue , quelquefois même sur la neige ou sur la glace.
(c Le grand Thibet, dit Désidéri j commence au haut d'une affreuse montagne : un côté de la montagne est du domaine de Kachemire, l'autre appartient au Thibet. Il était tombé quantité de neige sur le chemin que nous devions tenir. Ce chemin jusqu'à Ladak se fait entre des montagnes qui sont une image de la tristesse, de l'horreur et de la mort même. Elles sont posées les unes sur les autres , et si contiguës , qu'à peine sont-elles séparées par des torrents qui se précipitent avec impétuosité du haut des montagnes et qui se brisent avec tant de bruit, contre les rochers, que les plus intrépides voyageurs en sont étourdis et effrayés. Le haut et le bas des montagnes sont égale* ment impraticables : on est obligé de marcher à micôte , et le chemin y est d'ordinaire si étroit , qu'à peine y trouve-t-on assez d'espace pour poser le pied : il faut donc marcher à pas comptés et avec une extrême précaution. Pour peu qu'on fît un faux pas, on roulerait dans des précipices avec grand danger de la vie , ou du moins de se fracasser les bras et les jambes , comme il arriva à quelques-uns qui voyageaient avec nous. Encore si ces montagnes avaient des arbrisseaux auxquels on pût se tenir ; mais elles sont si stériles, qu'on n'y trouve ni plantes ni
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même un seul brin d'herbe. Faut-il passer d*une montagne à l'autre, on a à traverser des torrents impétueux qui les séparent, et l'on ne trouve point d'autre pont que quelques planches étroites et tremblantes j ou quelques cordes tendues et entrelacées de branches vertes : on est souvent contraint de se déchausser pour appuyer le pied avec moins de risque, levons avoue que je frémis encore au seul souvenir de ces affreux passages ( 1 ) ... »
Ce tableau est d'une vérité saisissante. Nous avons, nous aussi , affronté ces routes meurtrières à travers les montagnes du Thibet , et aujourd'hui encore nous éprouvons d'horribles frissons, au souvenir de ces gouffres et de ces abîmes au-dessus desquels nous avons été suspendus.
<c La difficulté des chemins , ajoute le P. Désidéri , n'est pas la seule incommodité de cette route : il faut y joindre le froid le plus piquant, des vents furieux, des neiges abondantes, la nécessité de dormir sur la terre , exposé aux injures d'un si rude climat, et de ne se nourrir que de la farine de tsamba, qui est une espèce d'orge. Les habitants du pays la mangent telle qu'elle est; pour nous, nous la prenions d'ordinaire en bouillie , et ce n'était pas un petit avantage de pouvoir trouver un peu
de bois pour la faire cuire Les yeux souffrent
une nouvelle incommodité de la réverbération des rayons du soleil , qui , tombant sur la neige , éblouissent et rendent presque aveugle. Je fus obligé de me bander les yeux , ne laissant de jour que ce qui était
(1) Lettres édifiantes ^ t. Ul, p. 533.
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précisément nécessaire pour me conduire (1).... » Rien n'est changé dans cet affreux pays. Lorsque nous avons fait le récit de notre voyage au Thibet , nous avons eu à raconter les mêmes détails , les mêmes tribulations.
Après avoir parcouru ces abominables chemins, pendant quarante jours et à pied, les missionnaires arrivèrent à Ladak, où ils trouvèrent pour tout logement la cabane d'un pauvre Kachemirien qui vivait d'aumône. La très-modeste position qu'ils occupaient à Ladak ne les empêcha pas de se mettre en relation, d'abord, avec le premier ministre , puis avec le souverain et le grand Lama de la contrée ; ils en furent traités avec honneur et distinction comme ministres ou Lamas d'une religion étrangère. « Je ne pensais plus , dit le P. Désidéri , qu'à fixer mon séjour dans un pays où j'étais résolu de souffrir tout ce qu'il plaisait au Seigneur ; j'étais même au comble de la joie d'avoir enfin trouvé un état fixe où je pourrais travailler au salut des âmes : je commençais déjà à apprendre la langue, dans l'espérance de voir un jour naître , parmi ces rochers du Thibet, quelque fruit agréable aux yeux de la divine Majesté, lorsqu'on nous apprif qu'il y avait un autre Thibet. Après plusieurs délibérations , il fut conclu , contre mon inclination , que nous irions en faire la découverte. Le voyage est d'environ six à sept mois, par des lieux déserts et dépeuplés. ...»
Les missionnaires partirent donc de Ladak le 1 7 août 1718 et s'acheminèrent vers Lha-ssa, où ils arrivèrent le 18 mars 1716. On peut conjecturer, d'après
(0 Lettre9 édifiantes, t. m^ p. 533.
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ce que nous avons déjà dit , ce qu'ils eurent à souffrir, durant ce long voyage^ au milieu des neiges, des glaces et du froid excessif qui règne perpétuellement dans les montagnes du Thibet. Peu après leur arrivée à Lha-ssa, ils furent inquiétés parla police thibétaine, qui leur suscita des embarras dont les tribunaux, eurent à s'occuper. Heureusement pour eux que le roi désira les voir et leur accorda une audience de faveur. Il fut si satisfait de leur entretien , qu'il les prit sous sa protection et défendit aux tribunaux do leur causer la moindre inquiétude.
On a du P. Désidéri deux lettres écrites de Lha-ssa. Elles contiennent, avec les principales circonstances de ses voyages , quelques détails sur les mœurs des Thibétains, l'organisation et les croyances des Lamas, c Les Thibétains , dit-il , sont d'un naturel doux et docile , mais inculte et grossier. Il n'y a parmi eux ni sciences ni arts , quoiqu'ils ne manquent pas d'es-* prit. Ils n'ont point de communication avec les nations étrangères.... Ils ont des religieux nommés Lamas ; ils sont vêtus d'un habit particulier, différent de ceux que portent les personnes du siècle : ils ne tressent point leurs cheveux, et ne portent point de pendants d'oreilles comme les autres; mais ils rasent leur tète et gardent un célibat perpétuel. Leur emploi est d'étudier les livres de la loi , qui sont écrits en une langue et en des caractères différents de la langue et des caractères ordinaires. Ils récitent certaines prières en manière de chœur. Ce sont eux qui font les cérémonies , qui présentent les offrandes dans les temples, qui y entretiennent des lampes allumées. Ils offrent à Dieu du blé , de l'orge , de la pâte et de
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l'eauy dans de petits vases fort propres. On mange comme une chose sainte ce qui a été offert de la sortQ. Les Lamas sont dans une grande vénération ; ils vivent d'ordinaire en communauté , et séparés de tout commerce profane; ils ont des supérieurs locaux ^ et outre cela un supérieur général, que le roi même traite avec beaucoup de respect... »
Tous ces détails sont très-exacts; mais le P. Désidéri s'exagère beaucoup , selon nous , les rapports qu'il a cru découvrir, au point de vue dogmatique , entre le christianisme et la doctrine lamaïque. On retrouve, il est vrai, dans le Thibet, des souvenirs remarquables des grandes traditions primitives et des traces incontestables des missionnaires catholiques du moyen âge ; mais il n'est pas vrai que les bouddhistes aient une idée bien nette et bien précise de l'unité de Dieu, de la sainte Trinité, de la rédemption des hommes , de l'Incarnation du Fils de Dieu et de l'Eucharistie. Tous ces dogmes peuvent se trouver, en germe, au fond de leurs croyances; mais ils ne sont nullement définis.
Le P. Désidéri ne nous apprend rien de ses succès apostoliques durant son séjour à Lha-ssa, qui se prolonge jusqu'en 1727. Nous savons cependant que le courageux Jésuite fut rejoint dans sa mission par plusieurs rehgieux de l'ordre de Saint-François. Le célèbre Capucin Horace délia Penna fut envoyé au Thibet, avec douze religieux de son ordre, en 1719. Après une longue et ennuyeuse route par l'empire du Mogol et le Népal, les missionnaires entrèrent à Lhassa. Il se passa plusieurs années sans qu'on eût jaucun renseignement sur leur position dans la capi-
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taie du grand Lama. Il est à présumer qu'ils ne vécurent pas en parfaite harmonie avec les Jésuites et que l'esprit de discorde, qui désolait toutes les missions de l'Asie, avait trouve le moyen de pénétrer jusque dans le Thibet. Un ordre du pape , auquel les Capucins avaient fait parvenir des plaintes , rappela le P. Désidéri en Europe. A son arrivée à Rome , il remit à la congrégation de la Propagande trois requêtes contre les Capucins missionnaires au Thibet , et de* manda à retourner en Asie , ce qui lui fut refusé.
Les religieux Capucins qui étaient restés à Lha-ssa travaillèrent avec grand zèle à la conversion des Thibétains. D'après leur relation, ils avaient presque amené au christianisme le grand Lama et le roi du Thibet. Nous n'avons, du reste, aucun renseignement positif qui puisse nous faire connaître d'une manière certaine quelle fut la prospérité de cette mission si intéressante. Tout ce que nous savons , c'est que Horace délia Penna revint à Rome en 1735, apportant la triste nouvelle que neuf de ses compagnons étaient morts, et que les trois religieux restés à Lha-ssa se trouvaient épuisés par le travail, rage et les infirmités. Il ajouta qu'il était envoyé par le roi du Thibet , pour demander un renfort de missionnaires, et pour établir une correspondance de secours annuels et de tout ce qui était nécessaire à la mission. Sur le récit du P. della Penna, le pape nomma neuf autres capucins pour la mission du Thibet : ils partirent de Rome, en 1738, chargés de présents et de deux brefs pour le roi du Thibet et pour le grandLama. DellaPennaécrività Sa Sainteté, en 1742, qu'ils étaient arrivés^ au Thibet l'année précédente ,
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et que ses présents avaient été reçus avec beaucoup de satisfaction.
Les affaires de la mission de Lha-ssa ayant appelé délia Penna dans le Népal, il mourut le 20 juillet 1747, à Patan, dans un couvent de son ordre. Ses confrères lui firent élever un tombeau hors des murs de la ville ; et un brahmane, qui lui avait enseigné le thibétain , lui érigea aussi un monument , sur lequel
on plaça son épitaphe en latin et en sanscrit (1)
Depuis cette époque on n'a plus entendu parler de la mission du Thibet, et de nos jours les missionnaires qui ont pu parvenir jusqu'à Lha-ssa n'ont pas rencontré les plus, légers vestiges du passage de leurs devanciers.
Pendant que d'intrépides religieux déployaient une énergie et une persévérance incomparables pour fonder le christianisme au milieu des montagnes du Thibet, la mission de la Ghineétait violemment attaquée jusque dans ses fondements et menacéed'une ruine prochaine .
Khang-Hi , qui s'était toujours montré le protecteur
(1) VAlphabetum tibeianum de Giorgi a été composé avec les nombreux matériaux envoyés à Rome par délia Penna. Cet ouvrage n'est qu'un bizarre fatras d'érudition : en le lisant, on doit s'appliquer à démêler ce qui est de Giorgi, pour n'en tenir aucun compte ; et les documents envoyés par les missionnaires du Thibet, documents authentiques et précieux, mais malheureusement défigurés et embrouillés par Giorgi, qui, en écrivant sur le thibétain, n'en connaissait pas même les lettres : c'est un fait assez curieux pour l'auteur d'un Alphabet de 900 pages.
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et l'ami des missionnaires ^ venait d'expirer en dési* gnant pour lui succéder le quatrième de ses fils. Le nouvel empereur ne tarda pas à annoncer, aux Tartares et aux Chinois, le jour de son inauguration par redit suivant qu'il fit publier dans toutes les provinces de l'empire : « Lei^ rois , les princes, les grands , les rc mandarins civils et militaires m'ont averti de ne pas » différer plus longtemps à occuper le trône ; qu'il a était nécessaire de rendre au plus tôt et sans délai , « aux ancêtres et à l'esprit qui préside aux champs, a les honneurs qui leur sont dus. Ils m'ont pressé jusc qu'à trois fois de remplir ces devoirs et de me rendre « à leurs prières. Pour ne point m'opposer à des em* i( pressements si unanimes , j'ai cru que je devais « modérer ma tristesse et la suspendre pour quelques a moments. Ainsi, le vingt de la lune courante, après a avoir invoqué, avec le plus profond respect, le ciel, a la terre, les ancêtres, l'esprit des terres et des fruits, « je prendrai possession du trône. J'ordonne que les « lumées de mon règne soient nommées Yong- « TcmNG... »
Yong-Tching, c'est-à-dire Concorde perpétuelle, tel fut le nom qu'adopta le nouvel empereur, pour marquer, sans doute, l'état où était l'empire dont il pre* nait les rênes. Ce prince, qui alors était âgé de quarante ans , joignait à une taille avantageuse un air de grandeur et de dignité qui imprimaient un respect profond à ceux qui approchaient de sa personne. Il se fit un devoir de marcher sur les traces de l'empereur Khang-Hi, son père : comme lui, infatigableau travail, il s'occupait sans cesse à établir la forme d'un sage gouvernement, et à rechercher tout ce qui devait con-
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tribuer au bonheur de ses sujets. On ne pouvait lui faire plus de plaisir que de lui proposer des vues ayant pour objet l'utilité publique et le soulagement des peuples ; il les saisissait avec empressement , et les exécutait avec une activité que ni la dépense ni les difficultés ne pouvaient ralentir. Attentif à tout , toujours prêt à recevoir des mémoires et à y répondre , ferme et décisif, gouvernant entièrement par luimême j jamais l'empire n'eut de maître plus absolu , plus aimé et en môme temps plus redouté. Tel est le portrait que les missionnaires de Péking nous ont donné de l'empereur Yong-Tching (1); et leur témoignage est d'autant moins suspect , qu'ils eurent plus sujet d'être mécontents de lui à cause des persécutions qu'il déchaîna, dans tout l'empire, contre la religion chrétienne.
L'empereur Yong-Tching n'aimait ni les missionnaires ni là doctrine qu'ils prêchaient dans l'empire. Ne voulant pas cependant agir brusquement contre le christianisme, par respect pour la mémoire de Khang-Hi qui l'avait constamment protégé, il crut plus convenable d'attendre une occasion pour manifester ses sentiments. Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Ce fut de la province de Fo-Kien que partit la première étincelle qui alluma le feu d'une persécution générale.
Un bachelier chrétien du district de Fou-Ngan avait apostasie avec éclat, par suite de quelques contradictions qu'il avait eues avec un missionnaire. S'étant ensuite associé avec plusieurs autres lettrés auxquels
(1) Voir en particulier la Lettre du P. Contandn, dans le recueil des Lettres édifiantes , t. ni, p. 489.
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il fit part de son mécontentement , ils allèrent ensemble présenter au mandarin du lieu une requête contre la religion chrétienne. Le préfet de Fou-Ngan avait sans doute envoyé cette requête aux mandarins supérieurs; car, le 12 juin 1723, il reçut du vice-roi de la province l'édit suivant qu'il fit aussitôt publier :
« J'ai appris que, dans votre gouvernement, il y a des gens qui professent la religion du Seigneur du Ciel ; que les riches et les pauvres l'embrassent ; qu'ils ont des temples à la ville et à la campagne ; et, ce qu'il y a de plus criant, qu'il y a de jeunes filles qui la suivent, qu'on appelle du nom de Vierges^ et auxquelles on interdit le mariage ; que, lorsqu'on prêche cette religion , on ne distingue ni hommes ni femmes ; que, dans le territoire qui dépend de Fou-Ngan , on compte quinze ou seize temples de cette secte. C'est là une religion étrangère qui séduit le peuple et corrompt nos bonnes coutumes ; la chose est de conséquence : il est à propos de la défendre et d'en arrêter le cours. J'envoie donc ce manifeste; et ayez soin, aussitôt que vous l'aurez reçu , de le publier dans toute rétendue de votre ressort , d'interdire cette religion , 'de prendre le nom et de décrire la forme de chaque temple , de le fermer et d'enjoindre aux chefs des familles et aux chefs de chaque quartier d'intimer partout cette ordonnance, afin qu'on s'y conforme et qu'on se corrige promptement des fautes passées. . . »
Le vice-roi avait l'intention de poursuivre vivement cette affaire. Il demandait au mandarin une description de chaque temple, afin de juger à quel usage il pourrait le convertir; il lui enjoignait encore de prendre le nom des chrétiens et de se saisir de chacun d'eux
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pour les punir suivant la rigueur des lois. Cependant il lui recommande de ne pas se hâter d'user de violence et de le prévenir, s'il y avait quelque sédition à redouter, afin qu'il puisse expédier. des soldats pour tenir le peuple en respect... « L'affaire, ajoute le vice-roi , ne souffre point de retardement ; mais ne faites rien à l'étourdie, et comportez-vous avec iprudence.Qu^onmettelaplmneausaedes dépêches (1)... »
A la suite de cet ordre du vice-roi les recherches les plus actives furent faites, non-seulement dans le district de Fou-Ngan , mais encore *dans toute la province de Fo-Eien. Les mandarins s'empressèrent de dresser des actes d'accusation contre les chrétiens; car, en agissant ainsi , ils étaient convaincus d'être agréables au vice-roi, qui, de son côté, était assuré que sa conduite plaisait à l'empereur. Il lui avait déjà envoyé un mémoire secret , dans lequel il rendait compte des accusations portées contre le christianisme , et des moyens qu'il employait pour en arrêter la propagation.
Le vice-roi reçut, sans doute de Péking, des approbations et des encouragements : car, le 7 septembre, il fit publier, dans tout le ressort de son gouvernement, un édit qui porta la désolation dans toutes les chrétientés de la Chine. Nous reproduisons cet édit presque en entier, parce que des pièces de cette nature nous paraissent très-propres à bien faire connaître les mœurs et le caractère des Chinois.
<c La doctrine que les anciens sages ont enseignée,
(1) Lorsqu'il s'agit d'une affaire urgente / les mandarins doivent attacher une plume au paquet des dépêches pour avertir ceux qui le portent qu'ils doivent faire une extrême diligence et marcher nuit et jour.
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les instructions des empereurs pour le gouvernement des peuples , les bonnes règles de conduite de notre empire, sont toutes renfermées dans les trois principes fondamentaux, dans les cinq sortes de devoirs, et dans le code de nos lois. L'obéissance filiale , par exemple , ne consiste pas précisément à nourrir dé^ licatement son père et sa mère : un fils peut, avec des vivres ordinaires et communs , leur procurer une vie douce; mais, après leur mort, il doit pleurer, gémir, se lamenter, préparer avec tout le soin dont il est capable , l'appareil de leurs funérailles , et être attentif à faire les cérémonies des tombeaux. Ce sont là des devoirs indispensables que tout fils bien né doit pratiquer envers ses parents.
ce Nous lisons, dans nos livres , que les cérémonies des tombeaux doivent se faire avec autant de respect et d'attention que si les esprits étaient présents; et un fils n'est pas censé les faire, lorsqu'il se repose sur d'autres de ce soin. Nos anciens sages ont établi ces cérémonies comme un des principaux fondements du bon gouvernement de l'État.
« Des trois péchés contre la piété filiale , celui de ne pas laisser de postérité est le plus grand; et c'est pour cela qu'un homme qui perd sa femme, sans en avoir eu des enfants , doit se remarier. Quand les filles sont nubiles, leurs parents doivent leur chercher des maris. Les hommes et les femmes, les garçons et les filles, ne doivent rien recevoir les uns des autres : ce sont là des points extrêmement recommandés parmi nous.
« Notre auguste empereur demande, sur toutes choses , que la piété filiale soit exactement observée,
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et qua les enfants ne manquent pas à cet important devoir. Dans notre gouvernement du Fo-Kien^ tous s'appliquent à l'étude du Gbe^King, du Gbou-Eing , . de nos cérémonies et de nos lois. Cette étude n'est négligée que dans le district da Fou-Ngan , près de I9 mer, où un Européen , arrivé tout récemment , prend le titre de maître de la loi et se tient caché» La |pi qu'il prêche sème le trouble parmi le peuple, et la fait douter de la bonté de nos lois : non<-seulement les !«boureurs et les marchands l'écoutent et le suivent; des lettrés même s'en sont tellement laissés infatuer 9 qu'ils ne peuvent plus démêler la vnai d'avec le Sm%. Il admet dans sa loi hommes et femmes, qui ne rougiih sent pas de s'assembler pêle-mêle sans distinction de sexe. Ces pauvres aveugles épuisent leur bourse, et vendent leurs meubles les plus nécessaires pour élever des toupies. Dans la ville de Fou-Ngan et dans ses dépendances ils oqt bâti dix-huit églises , et ceux qui les fréquentent sont en grand nombre. Qui pourrait, dans un temps si serein , et au plus beau soiaîl qui luit à nos yeux, voir d'un air tranquille courir çàetlàlediableHy-Mui(l)?
« Nous avons examiné avec soin cette loi ; et nous avons trouvé que ceux qui la professent regardant nos anciens sages, nos anciens maitres, les ancêtras des familles comme autant de diables : ils ne leur portent aucun respect, et ne leur font point les cérémonies accoutumées* A la mort de leurs pères et mères, ils ne donnent aucun signe de tristesse; à celle de leur première femme, il ne leur est pas permis d'en épouser
<l) Démou de Tillusion et de remeor.
une seconde , et ils se font un plaisir de n'avoir point de postérité : ils exhortent les filles à ne se point ma- • rier ; et celles qui suivent leurs conseils , ils les appellent petites vierges. De plus, ils ont une espèce de chambre obscure , où l'on voit entrer les hommes et les femmes , qui y parlent à voix basse , et c'est ce qu'ils appellent confesser les péchés.
<K Une conduite semblable détruit les cinq sortes de devoirs et la doctrine des anciens sages ; elle anéantit les salutaires enseignements de nos empereurs, trouble le peuple et le jette dans des doutes et des perplexités qui n'ont point de fin : de toutes les sectes, il n'y en a point de plus pernicieuse que celle-ci.
« Il est écrit, dans le Gode de nos lois, que le chef d'une secte qui , sous prétexte de religion et de bonnes œuvres , trompe le peuple , doit être étranglé ; et que ceux qui travaillent sous lui au même dessein doivent être punis de cent coups de bâton et bannis à trois cents lieues. De plus, il est sévèrement défendu d'ériger de nouveaux temples , soit de bonzes , soit de docteurs de la Raison , et d'autres sectes semblables ; et si quelqu'un contrevient à cet ordre , il doit être puni de cent coups de bâton , et banni de l'empire, avec défense d'y revenir jamais : les temples doivent être détruits , le terrain et les matériaux confisqués. En conséquence , nous , vice-roi , ordonnons qu'on se saisisse sans bruit de ce ministre de la loi , et qu'on le conduise sous bonne garde à Macao , avec défense de rentrer dans la Chine. Ordonnons pareillement aux mandarins des villes, à tous les lettrés, docteurs, bacheliers, aux soldats, aux marchands et au peuple, de s'éloigner d'une si mauvaise loi , et aux coupables
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de se corriger. Il faut qu'ils s'occupent à lire les livres de nos anciens sages , le Ghi-King, le Ghou-King , ceux qui contiennent les cérémonies y les lois et les instructions de nos empereurs , afin qu'il n'y ait aucune diversité dans les coutumes; que les peuples maintiennent leurs cœurs dans l'intégrité et la droiture ; et qu'ils ne se laissent point séduire , au point de suivre de fausses sectes. . .
« Il faut convertir les églises des adorateurs du Ciel en écoles publiques ou en salles destinées , soit aux lettrés y soit à honorer les ancêtres. Lorsque les mandarins locaux auront exécuté cet ordre , qu'ils nous en donnent avis. Quant aux lettrés qui ont embrassé cette secte y s'ils se repentent et se corrigent; si, par leurs exhortations , ils font en sorte que plusieurs autres soient pénétrés d'un vrai repentir et renoncent à cette loi , il faut nous en avertir et faire connaître leurs noms : nous pardonnerons leur crime et les louerons de leur zèle ; mais si, leur soumission n'étant qu'extérieure, ils transgressent en secret nos ordres, nous les priverons de leur degré d'honneur, et les punirons suivant la rigueur des lois : c'est un crime qu'on ne peut pardonner. Nous déposerons de leurs charges les mandarins qui les favoriseront et négligeront de nous informer de leur conduite.
t< Fait la première année de Yong-Tching, le 7 septembre 1723... »
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Cet édit plongea les chrétiens dans la désotâftiôù et causa les pins vives alarmes aux missiotinaires d6 Péking. Le vice-roi de Fo-Kien jouissait, dans toutrempire, d'une immense autorité. Docteur de premier ordre dans la corporation des lettrés , il appartenait en outre à la classe deô ceintures rouges , c'est-à-dire qti'il était membre de la première famille des Tartares-Mantchous , après la famille impériale. Son opinion exerçait une influence décisive sur la conduite du gouvernement, et tout faisait craindre que Torage, formé dans le Fo-Kien , ne s'étendît au loin sur toutes les provinces de l'empire.
Comment conjurer la tempête qui grondait sourdement et menaçait les missions d'un bouleversement général ?Khang-Hi n'existait plus , et l'empereur Yong- Tching, peu curieux des sciences et des inventions des pays étrangers, ne recherchait pas les Européens. Les missionnaires, n'ayant plus aucun crédit à la cour, avaient vu leurs anciens ami» s'éloigner insensiblement. On craignait de se compromettre en époasant leurs intérêts, et les grands mandarins n'osaient même plus avoir de liaison avec eux. Les missionnaires se trouvaient donc dans un abandon presque complet, au moment où ils avaient besoin de puissants protecteurs. Au milieu de la défection de leurs anciens amis, ils trouvèrent pourtant un prince tartare qui fut assez dévoué et assez courageux pour écrire en leur faveur
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au vice-roî de Fo-Kien. Mais celui-ci répondit qu*il n'y pouvait plus rien ; que cette affaire avait été déférée à l'empereur, et qu^elIe était actuellement entré les inains de la cour des Rites. Les missionnaires ju^* gèrent dès lors que la ruine du christianisme en Chine avait été secrètement concertée entre l'empereur êl le vice-roî dé Fo-Kien, et qii*il ûe restait pins aucune espérance de détoilrner le coup terrible qui allait Ids frapper.
La cour des Rites ne tarda pas , en effet , à donner sa décision ; elle était conçue en ces termes : « Lés Européens résidant à la cour sont utiles pour le cd* lendrier, et ils rendent encore d'autres services ; mâfer ceux qui sont dans les provinces ne sont d^aucuder utilité. Ils attirent à leur loi le peuple ignorant , hommes et femmes ; ils élèvent des églises , où ils s'assemblent indifféremment sans distinction de sexe , sous prétexte de prier : l'empire n'en retire pas ïé moindre avantage.
a Conformément à ce que le vice- roi de Fo-Kien propose, il faut laisser à la cour ceux qui y sont utiles : quant aux Européens répandus dans les provinces / il faut amener à Péking ceux qui peuvent être utiles et conduire le reste à Macao. II y en a qui ont reçu une patente impériale (1) : qu'elle soit remise aux mandarins locaux et qu'elle nous soit renvoyée , pour être rendue au tribunal d'où elle est sortie et y être brûléô. Oue les temples qu'ils ont bâtis soient tous transfôr-
(I) Où sait que Tempereur Khang-Hi afftit iBÛt délivrer une patenta aux missioniiaires qui avaient promis da ne pas agir contre les rites «I de ne jamais retourner en Europe.
mes en édifices publics ; qu'on interdise rigoureusement cette religion , et qu'on oblige ceux qui ont été assez aveugles pour l'embrasser, de se corriger au plus tôt. Si dans la suite ils se rassemblent pour prier^ qu'ils soient punis selon les lois , et que les mandarins peu attentifs à faire observer cet ordre soient cassés de leurs charges par les vice-rois, et déférés devant nous y afin que nous déterminions le châtiment qu'ils méritent... »
Le H janvier 1724, l'empereur Yong-Tching confirma cette sentence , en écrivant dessus avec son pinceau rouge les paroles suivantes : a Qu'il soit fait ainsi qu'il a été déterminé par la cour des Rites. Les Européens sont des étrangers ; il y a bien des années qu'ils demeurent dans les provinces de l'empire, maintenant il faut s'en tenir à ce que propose le viceroi de Fo-Kien... J'ordonne aux vice-rois des provinces de les faire accompagner à M acao par un mandarin qui prenne soin d'eux et les garantisse de toute insulte. Qu'on observe cet ordre avec respect ! ... »
Cette déclaration^ si nette et si précise, fut comme un coup de foudre pour les pauvres missionnaires de Péking. Ils n'avaient plus d'autre parti à prendre que de recourir à la clémence de l'empereur. Mais comment parvenir jusqu'au pied du trône? Ayant su que Yong-Tching avait confié les affaires des Européens à un de ses frères, ils allèrent trouver le prince et le supplièrent de les prendre sous sa protection. Le frère de l'empereur les reçut avec courtoisie ; mais il leur parla assez durement. « Je n'ignore pas , dit-il , que les Européens sont très-nombreux dans l'empire du Milieu : ils y viennent, les uns attirés par le commerce,
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les autres avec l'intention de s'attacher au service de l'empereur, et un grand nombre dans le dessein de prêcher leur religion. Votre conduite n'a pas été conforme aux rites : . . . qui pourrait le soutenir ? Depuis le temps que durent vos disputes , vous voyez là tournure que prennent vos aflaires : quelles peines y quelles fatigues n'ont-elles pas données au feu empereur mon père! Que diriez- vous si nos gens allaient en Europe et y voulaient changer les lois et les coutumes établies par vos anciens sages? L'empereur mon frère veut mettre fin à tout cela d'une manière efficace. . . » Les missionnaires, consternés d'entendre un langage si sévère, répondirent qu'il n'y avait plus de dispute ; que la concorde la plus parfaite régnait parmi eux; que tout était fini... a Si tout est fini, reprit le prince, d'où vient donc que les Européens du Fo-Kien se tenaient cachés? J'ai lu l'autre jour l'accusation du vice-roi du Fo-Kien: elle est forte, et vos disputes sur nos coutumes vous. ont nui infiniment. Que diriez- vous si, nous rendant en Europe , nous y tenions la même conduite que vous tenez ici? Le souffririez-vous?... Je vous déclare qu'il ne manquera rien à la Chine lorsque vous cesserez d'y être, et que votre absence n'y causera aucune perte : on n'y retient personne par force , et l'on n'y souffrira qui que ce soit qui en viole les lois et en fronde les coutumes. »
Après ce discours si peu encourageant, le prince parut se radoucir ; il écouta même avec bienveillance la justification des missionnaires, et finit par les engager à écrire un placet pour l'empereur, dont il corrigerait lui-même la rédaction, s'il était nécessaire.
Cependant la sentence impériale qui chassait les missionnaires et proscrivait le christianisme fut bientôt connue dans toutes les provinces. Les mandarins s* empressèrent, à la première nouvelle, de donner Hbre cours à leur haine contre la religion. D'un bout de Tempire à Tautre ^ en dehors même de la Grande-Muraille, partout où il y avait des églises, elles furent changées en greniers publics , en écoles , en salles k hodorer les ancêtres et en temples d'idoles ; plusieurs furent entièrement détruites. Les missiounaires doât on put s'emparer furent reconduits à Canton; dans toutes les chrétien tés les pauvres néophytes, poursuivis et traînés devant les tribunaux, étaient tourmentés de mille manières , aussitôt qu'ils refusaient d'apostasier. La désolation était générale, et rien ne pouvait donner la nK)indre espérance aux malheureuses victimes de la persécution.
Toutes les lettres qui, à cette époque, arrivaient de la Chine en Europe font un tableau navrant de la ruine des missions et de la dispersion des chrétiens, (c II y a peu de mois que je suis arrivé à la Chine , écrivait le célèbre P. Gaubil; et en y arrivant j'ai été infiniment touché de voir le triste état où se trouve une mission qui donnait , il n'y a pas longtemps , de si belles espérances. Des églises ruinées, des chrétientés dissipées , des missionnaires exilés et confinés à Canton , premier port de la Chine , sans qu'il leur soit permis de pénétrer plus avant dans l'empire; enfin , la religion sur le point d'être absolument proscrite , voilà les tristes objets qui se sont présentés à mes yeux à mon entrée dans un empire où l'on trouvait de si favorables dispositions à se soumettre à TÉ-
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vangilé (1).» Vers le même temps, le 16 octobrel724, le P. de Mailla s'exprimait ainsi ? « Gomment vous écrire dans l'accablement de douleur où nous sommeil ? Et le moyen de vous faire le détail des tristes scènen^ qui se i^nt passées sous nos yeux ? Ce que noui^ appréhendions depuis plusieurs années, ce que nous avons tant de fois prédit, vient enfin d'arriver : notre sainte religion est entièrement proscrite à la Chine ; tous les missionnaires, à la réserve de ceux qui étaient à Péking, sont chassés de l'empire ; les églises sont ou démolies, ou destinées à des usages profanes. On a pnblié des édits, où, sous des peines rigoureuses, on ordonne aux chrétiens de renoncer à la foi , et où l'on défend aux autres de l'embrasser. Tel est le déplorable état où se trouve réduite une mission qui, depuis près de deux cents ans , nous a coûté tant de sueurs et de travaux (2)... »
Celui qui écrivait ces paroles, le P. de Mailla, était un des missionnaires de Péking qui avec les PP. Fridelli et Parennin avaient été chargés de rédiger un placel pour l'empereur. Dès qu'il fut prêt, ils s'empressèrent de l'apporter au prince impérial, qui avait bien voulu prendre intérêt à leur affaire. Comme, depuis le règne de Yong-Tching, il était interdit aux Européens de paraître à la cour^ un des grands mandarins du palaia présenta leur placet à l'empereur, qui , après l'avoir parcouru, écrivit dessus qu'il fallait laisser les missionnaires à Canton et suspendre pour un temps leur renvoi à Maoao. A cette occasion, le P. Parennin
(1) Lettres édifiantes , t. UI, p. 327.
(2>/6irf.,p. 347.
fit un compliment si à propos , pour remercier Sa Majesté 9 que le mandarin, jugeant qu'il plairait à l'empereur, retourna aussitôt sur ses pas et lui en fit part. Yong-Tching en parut, en effet, si content, qu'il lui ordonna de faire venir en sa présence les trois missionnaires, faveur à laquelle ils ne s'attendaient pas. Il leur fit un long discours, qu'il débita rapidement pour justifier la conduite qu'il tenait à leur égard.
a Le feu empereur mon père , leur dit-il , après m'avoir instruit pendant quarante ans, m'a choisi de préférence à mes frères pour lui succéder au trône. Je me fais un point capital de l'imiter, et de ne m'éloigner en rien de sa manière de gouverner. Dans la province de Fo-Kien^ quelques Européens troublaient le peuple et voulaient anéantir nos lois ; les manda-' rins de cette province me les ont déférés : j'ai dû réprimer le désordre ; c'est une affaire de l'empire , j'en suis chargé ; et je ne puis ni ne dois agir maintenant comme je faisais, lorsque je n'étais que prince particulier.
« Vous dites que votre loi n'est pas fausse , je le crois : si je pensais qu'elle fût fausse , qui m'empêcherait de détruire entièrement vos églises et de vous chasser pour toujours? Les fausses lois sont celles qui, sous prétexte de porter à la vertu , soufflent l'esprit de révolte , comme fait la secte du Nénuphar-Blanc. Mais que diriez-vous si j'envoyais une troupe de bonzes et de lamas dans votre pays pour y prêcher leur loi ? Comment les recevriez-vous ?
<c Matthieu Ricci vint dans l'empire du Milieu la première année du règne de Wang-Lié, sous la dynastie des Ming. Je ne toucherai point à ce que firent
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alors les Chinois : je n'en suis pas chargé ; mais en ce temps-là vous étiez en très-petit nombre ; ce n'était presque rien. Vous n'aviez pas de vos gens et des églises dans toutes les provinces. Ce n'est que sous le règne de mon père qu'on a élevé partout des temples du Seigneur du Ciel , et que votre loi s'est répandue avec rapidité. Nous en étions témoins^ et nous n'osions rien dire ; mais, si vous avez su tromper mon père , n'espérez pas me tromper de même.
a Vous voulez que tous les Chinois se fassent chrétiens^ et votre loi le demande, je le sais bien ; mais, en ce cas-là , que deviendrons-nous ? les sujets de vos rois ? Les chrétiens que vous faites ne reconnaissent que vous : dans un temps de trouble , ils n'écouteraient pas d'autre voix que la vôtre. Je sais qu'actuellement il n'y a rien à craindre ; mais, quand les vaisseaux viendront par mille et dix mille , alors il pourrait y avoir du désordre.
cr La Chine , au nord , a l'empire des Russes , qui n'est pas méprisable : elle a au sud les Européens et leurs royaumes , qui sont encore plus considérables, et à l'ouest le chef des Tartares Œleuths , que je veux empêcher d'entrer dans la Chine, de peur qu'il n'y excite du trouble. L'ambassadeur de l'empereur Blanc (1) sollicitait qu'on accordâtaux Russes la permission d'établir dans toutes les provinces des factoreries pour le commerce : il fut refusé , et on ne lui permit de trafiquer qu'à Péking et sur les frontières, dans le pays des Ehalkhas. Je vous permets de demeurer, ici et à Canton^ autant de temps que vous ne donnerez aucun
(1) Le tzar de Russie.
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sujet de pldiote : car, s'il y en a par la suite ^ je ne vous laisserai ni ici ni à Canton. Je ne veux point de vou$ dans les provinces* L'empereur mon père a perdu beaucoup de sa réputetioPi dans T^^prit des lettrés, par la condescendance avec laquelle il vous y établit. Il ne se peut faire aucun changement aux Ipis de nos sages y et je ne souffrirai point que, pendant mon règne, on ait rien à me reprocher sur cet article. Quand mes fils et mes petits-fils seront sur le trône ^ ils feront comme bon leur semblera : je ne m'en embarrasse pas plus de ce qu'a fait Wang-Lié.
(c Ne vous imaginez pas , au reste , que j'aie rien contre vous, ou que je veuille vous opprimer; vous savez comme j'en usais avec vous quand je n'étais que prince impérial. La famille d'un de vos cbrétieas, mandarin dans le Léao-Tong, se souleva coQtre lui , parce qu'il n'honorait pas ses ancêtres : dans rem" barras où vous étiez , vous eûtes recours à moi , et j'accommodai cette affaire. Ce que je fais maintenant, c'est en qualité d'empereur. Mon unique soin est de bien régler l'empire ; je m'y applique du matin au soir : je ne vois même ni mes enfante ni l'impératrice, mais uniquement ceux qui sont chargés des affaires publiques ; et cela durera autant que le deuil, qui est de trois ans. Quand il sera fini, je pourrai peut-être vous voir comme à l'ordinaire. ..(!).»
Cette allocution impériale, qui nous a été conservée par le P. de Mailla, était dure, poignante et bien faite pour navrer le cœur des pauvres missionnaires à qui elle était adressée. Ils essayèrent d'y répondre ;
(1) Leilres édifiantes^ t. III, p, 363.
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jnaiB r^per^Dr témoigna qu'il n'était pas bien aise de les éçoBter, Il leur fit immédiatement distribuer quelques petite présents, et le$ congédia en leur recommandant de faire part à leurs compagnons de ce qu'il venait de leur dire.
lY.
La conduite de Yong^Tching à l'égard des missionnaires j pour si sévère qu'elle paraisse , est cependant f il faut en convenir, assez peu conforme aux idées que nous nous faisons de ces impitoyables tyrans de l'Asie. L'empereur de la Chine avait évi^ demment la volonté de proscrire le christianisme et de chasser les missionnaires de ses États. La cbose ne pouvait présenter aucune difficulté. Sa puissance absolue n'avait qu'à prononcer un mot, et tout était fini : cependant il ne le prononce pas, ce mot irrévocable. Il fait agir les tribunaux; il soumet la ques-* lion aux délibérations des cours souveraines ; il lit les requêtes qu'on lui adresse ; il fait venir les missionnaires en sa présence et leur tient un long discours comme pour justifier sa conduite et les convaincre que les rigueurs qu'il exerce à leur égard lui sont imposées par son devoir de souverain. Précédemment nous avons vu l'empereur Khang-Hi en agir plusieurs fois de la sorte avec les Jésuites de Péking» De tels procédés sont assurément bien extraordinaires et feraient présumer que la despotisme des empereurs de la Chine n'est pas toujours aussi grand qu'on le croit
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en Europe ; on pourrait aussi y voir une preuve de la position forte et considérable que les missionnaires avaient su prendre dans l'empire , puisque, au moment même où l'on était le plus animé contre eux, on ne se croyait pas dispensé d'user à leur égard de formes et de ménagements.
L'insuccès de la démarche des missionnaires auprès de l'empereur, dès qu'il fut connu dans les provinces, ne servit qu'à redoubler la malveillance des mandarins. La persécution devint de plus en plus violente et générale , et bientôt il n'y eut plus dans tout l'empire une seule famille chrétienne qui ne fC^t bouleversée. On s'était emparé de tous les missionnaires qu'on avait pu découvrir, et on les acheminait vers Canton , escortés par des satellites , comme de vils malfaiteurs, lis comptaient pour peu de chose les souffrances de ce long voyage ; mais leur douleur était inconsolable, lorsqu'ils voyaient^ d'un côté, entre les mains des infidèles^ plus de trois cents églises qui avaient été consacrées au culte du vrai Dieu, et, d'un autre côté, plus de trois cent mille chrétiens , sans prêtres, sans pasteurs et destitués de tout secours spirituel. La persécution avait fait en peu de jours des progrès si rapides, que déjà, au mois d'août 1724, la belle église française de Péking, construite par ordre de l'empereur Ehang-Hi, et si richement ornée par la munificence de Louis XIY, avait été transformée en une espèce d'hôpital pour les malades et les pestiférés.
L'empereur Yong-Tching , nous l'avons déjà dit , avait l'intention d'éteindre tout à fait le christianisme en Chine: c'est dans ce but qu'il exerça une sévérité outrée envers une illustre famille tarlare dont nous
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avons parlé dans le volume précédent. On sait que presque tous les fils du prince Sourmia , après avoir reçu le baptême, s'occupaient avec zèle de la propagation de l'Évangile. Cette nombreuse famille de néophytes ne pouvait manquer d'être frappée avec une rigueur particulière, dans une persécution qui s'étendait impitoyablement à tous les chrétiens.
Quelquesjours après l'audience accordée par l'empereur aux missionnaires, le vieux Sourmia reçut l'ordre de se rendre au palais. Le prince tartare était loin de s'attendre au coup terrible qui allait le foudroyer : il se croyait en grande faveur à la cour ; car, depuis l'avénement du nouveau souverain, il avait été avancé d'un degré, en considération des services qu'il avait rendus à l'empereur défunt. Il se présenta donc au palais en toute confiance , comptant même , peut-être , sur une nouvelle^aveur du fils du Ciel. Dès qu'il parut dans le vestibule où se tient la garde intérieure, et où sont assis les grands dignitaires de l'empire , le président du tribunal des princes tartares fit mettre à genoux ce vieillard de soixante-dix-sept ans et lui lut, par ordre de l'empereur^ une longue liste des péchés conm)is par ses ancêtres , lui reprochant que ceux de sa branche avaient été, de tout temps, les ennemis secrets de la branche régnante. Venant ensuite à ses fautes personnelles , on avouait qu'il s'était bien comporté pendant les dix années qu'il avait exercé la charge de généralissime dans la Mantchourie ; mais qu'ayant été chef de bannière , il était tombé depuis dans plusieurs fautes qu'on lui détailla : entre autres, qu'il se dispensait d'assister au conseil d'État, dont il était membre ; que récemment, ayant appris la mort
T. lY.
3b LE BÈâMB
du beau-père du neuvième fils (4) de Ehang-Hi, il avait soupiré j levé les yeux au ciel et envoyé des officiers faire des compliments de condoléance à sa famille , quoiqu'il ne pût ignorer que ce seigneur était mort dans la disgrâce de l'empereur. Pour le punir de toutes ces fautes , on lui annonça qu'on le destituait de sa dignité /qu'on le privaitde ses appointements ^ et qu'on le condamnait à partir dans dix jours avec toute sa famille , ses femmes , ses enfants et ses petits-fils, pour Fourdane (2), à quatre-vingt-dix lieues à l'ouest de Pékingy au delà de la Grande-Muraille.
Le vieux Sourmia fut si terrifié et anéanti par tout ce qu'il venait d'entendre, qu'il lui fut impossible de répondre une seule parole. Le lendemain il retourna au tribunal des Princes, avec un mémoire justificatif auquel on avait travaillé en famille durant la nuit entière. Il avait à peine quitté son palais, lorsqu'un de ses fils, qui n'avait pas encore professé publiquement le christianisme , s'empressa d'aller à l'église et de demander le baptême. « Il esta présumer^ dit-il au missionnaire , que l'empereur, touché des longs services et du grand âge de mon père , ne lui remette la peine de l'exil ; si cela était , je désespérerais presque de ma conversion. Mon père reviendrait de la cour chargé de tant d'ordres pour arrêter le progrès de la religion dans notre famille , que je me trouverais lié par de nouvelles chaînes bien plus difficiles à rompre. Il n'y a plus à délibérer : je veux désormais vivre et mourir chrétien» Les malheurs dont nous sommes frappés sont
(1) Ce neuvième fils de Khang-Hi était accusé d'avoir conspiré pour s'emparer du trône, au détriment de Yong-Tching.
(2) Petite ville de garnison occupée par des troupes tartares.
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sans doute un moyen dont Dieu veut se servir pour nous attirera lui... »
Pendant qu'un de ses fils recevait le baptême avec une foi si vive et si généreuse, se préparant ainsi aux combats qu'il aurait bientôt à soutenir, Sourmia présentait son mémoire au tribunal des Princes. Le président le iraita en homme complètement disgracié: il lui parla durement et lui reprocha^ de la part de l'empereur, que plusieurs de ses fils avaient embrassé la loi chrétienne et fourni de l'argent pour bâtir une église, sans qu'il les eût dénoncés lui-même , et sans avoir employé son autorité pour les en détourner. Sourmia essaya de se justifier, en disant qu'il avait ignoré leur dessein , et qu'il les avait chassés de sa présence aussitôt qu'il en avait été informé : rigueur dont il avait usé envers eux depuis trois ans entiers ; mais qu'il n'avait pas cru devoir se faire leur délateur, parce qu'il n'était pas en état de juger de la vérité ou de la fausseté du christianisme. Ces excuses furent inutiles : on lui répondit qu'il devait partir pour le lieu de son exil , et que l'empereur lui ferait grâce, s'il se corrigeait ; mais on ne lui expliqua pas de quoi il devait se corriger.
C'estun usage établi, chez les Tar tares Mantchous, de livrer leurs enfants à l'empereur, lorsqu'il se plaint de leur conduite. Aussitôt que Sourmia fut de retour à son palais, il envoya chercher ses fils et ses officiers ; il fit apporter des chaînes; et, d'un signe de la main, il ordonna d'en charger le prince Jean, qui les reçut sans proférer une seule parole. Il indiqua ensuite le prince Paul : l'officier s'approcha pour le lier; mais ce prince, repoussant les chaînes, dit, d'un ton plein de douceur
et de dignité) qu'il n'avait ofTensé ni le ciel, ni la terre, ni l'empereur, ni son père , et qu'il priait du moins qu'on lui dit pour quelle raison on voulait i'enchatner. L'infortuné Sourmia ne répondit rien ; et, se contentant de baisser les yeux, son silence faisait assez connaître le douloureux embarras où il se trouvait : « Est-ce parce que je suis chrétien , reprit le prince Paul ? » « Oui , mon fils , dit le vieillard d'une voix pleine de sanglots. — Alors je recevrai volontiers ces chaînes. ...» et , de la même main qui les avait repoussées, il les reprit et aida à se les mettre.
Après cette douloureuse scène , Sourmia , espérant fléchir la colère de Yong-Tching, retourna au palais de l'empereur pour y rendre compte de ce qu'il venait de faire. Le président du tribunal des Princes, l'ayant entendu , ne parut pas content de sa démarche. Connaissant la fermeté inébranlable des fils de Sourmia et leur attachement profond au christianisme, il vit bien qu'ils ne reculeraient pas , et qu'on s'engagerait avec eux dans une dispute de laquelle il serait difficile de sortir avec avantage ; il craignait, en outre, que l'empereur ne poussât l'affaire trop loin, et qu'ensuite venant à s'en repentir, il ne le rendit responsable de sa trop grande sévérité. En conséquence, il refusa de rendre compte à l'empereur de ce nouvel incident. « Tout est fini, dit-il à Sourmia : vous êtes instruit <c de la sentence qui a été portée ; il ne vous reste « plus d'autre parti à prendre que celui d'obéir. . . »
Le malheureuxSourmia, ne se voyant pasplusavancé par une démarche si humiliante et qui avait tant coûté à sa tendresse , retourna à son palais et fit ôter les chaînes à ses fils, sans oser leur adresser la parole. Il
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partit ensuite pour se rendre au lieu de son exil, avec ses enfants , ses petits-fils , ses arrière-petits-fils , au nombre de trente-sept; les princesses, femmes et filles, égalaient à peu près ce même nombre , indépendamment d'environ trois cents domestiques de l'un et de l'autre sexe, dont la plus grande partie avaient reçu le baptême.
Il y avait au delà de la Grande-Muraille, dans une plaine sablonneuse de la Mongolie, une colline sur laquelle de pauvres gens, venus d'assez loin , avaient bâti sept ou huit cabanes, pour être à portée de cultiver quelques lambeaux de terres labourables qui se trouvaient au delà des sables. Cette pauvre petite colonie avait pris le nom de Sin-Pou-Dze, c'est-à-dire Nouvelle-Bourgade. Ce fut là le poste qui fut assigné à cette illustre famille de princes exilés ; on ne leur permit pas même de s'établir dans la ville de Fourdane, où il leur eût été possible de trouver quelques habitations et d'arranger leur existence avec moins de peine. La Nouvelle-Bourgade était au milieu d'un affreux désert, où ils durent se construire eux-mêmes de misérables cabanes pour vivre dans la misère et dans l'isolement ; car il fut défendu aux habitants de Fourdane d'avoir aucune communication avec les exilés de la Nouvelle-Bourgade , sous peine d'être livrés au tribunal des Crimes et punis comme des rebelles.
Les pauvres exilés de la Nouvelle-Bourgade ne pouvaient se soutenir, dans une position aussi dure, que par le zèle et le dévouement de leurs serviteurs, qui allaient secrètement à Fourdane acheter des vivres, et risquaient tous les jours leur vie pour conserver
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celle de leurs maîtres. Le vieux Sourmia ne survécut pas longtemps à sa disgrâce : accablé d'années , d'en* nuis et de misère, il mourut le S janvier 1725, en protestant que son exil était injuste, n Ergatou^ mon « grand-père , dit-il , endossa la cuirasse à l'âge de ce dix-sept ans, et mourut à vingt* trois les armes à ce la main, pour la famille de l'empereur. Toumen, « mon père, a combattu toute sa vie pour les intérêts a de la dynastie ; et moi , qui n'avais pas hérité de « leur dignité, j'y suis parvenu par de longs et de « dangereux services : est-ce ainsi qu'en agissent les « ennemis de la famille impériale?... » Sourmia se défendait ainsi d'avoir jamais eu , comme on l'en accusait, des desseins contraires à la fidélité qu'il devait à l'empereur (1).
La mort de Sourmia n'apaisa pas la haine que Yong-Tching avait conçue contre toute la famille de ce malheureux Tartare. Des mandarins, envoyés exprès de la cour , firent venir les princes à Four* dane ; et , les ayant fait mettre à genoux , ils leur signifièrent un ordre de l'empereur , qui les dépouillait du rang et des prérogatives de princes du sang : on leur ôta la ceinture jaune, et on les renvoya ensuite à la Nouvelle-Bourgade , où ils furent confondus avec le simple peuple. Ce surcroit de sévérité, loin de les affliger , leur procura plus de liberté de vaquer aux devoirs du christianisme. Leur dégradation les abaisk sant au rang du peuple , le général de Fourdane se crut déchargé de toute inspection sur leurs démarches; et les mandarins du peuple, n'ayant reçu au-
(1) Lettres édifiantes , t. III, p. 401.
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CUD ordre de veiller sur leur conduite ^ profitèrent de la conjoncture pour ne les point molester, jugeant bien que, s'ils étaient un jour rétablis dans leur premier état , ils seraient reconnaissants de la manière dont ils auraient été traités : il leur fut défendu seulement de s'éloigner de la Nouvelle-Bourgade , où ils étaient relégués.
Au moment où l'empereur Yong-Tching traitait avec tant de rigueur les chrétiens et les missionnaires, il est curieux de voir les sentiments qu'il exprimait au souverain Pontife. Le pape Benoit XIII avait envoyé en Chine deux religieux, avec un bref apostolique, pour féliciter Yong-Tching de son avènement à l'empire et le prier de prendre sous sa protection la religion chrétienne. Les envoyés du Saint-Siège arrivèrent à Péking dans le mois d'octobre 172S. L'empereur leur fit donner une audience solennelle où il invita, au grand étonnement de la cour, tous les missionnaires de la capitale. Les mandarins , les gardes et les eunuques étaient surpris de voir une vingtaine d'Européens introduits dans ces lieux inaccessibles, où règne toujours un profond silence : on les comptait un à un, à chaque porte qu'ils traversaient, pour se rendre dans la salle du trône. Yong-Tching était assis à la tartare, les jambes repliées sur une large estrade d'environ trois pieds de haut, ayant derrière lui
comme un dossier de fauteuil : le fond de l'estrade était garni d'un giand paravent.
Après l'interminable cérémonie des génuflexions , des prostrations et des battements de la tète au pied du trône , l'empereur fit présenter du thé aux missionnaires et leur dit que le deuil de son père et les affaires survenues au commencement de son règne l'avaient empêché jusqu'alors de les voir, mais qu'il ne leur voulait point de mal ; qu'ils ne devaient pas être effrayés de la sévérité dont il avait usé envers un grand nombre de Lamas, qu'il avait fait étrangler dans la dernière guerre contre les Œleuths. « Toutes les religions 9 ajouta-t-il, portent au bien et visent au même but; mais aucune ne peut être comparée à celle des lettrés de la Chine. Vous dites des injures aux bonzes , et les bonzes vous en disent à leur tour. Maitre souverain de Cet empire, tous les autres États, grands et petits , m'envoient des tributs , et je me fais un plaisir de leur donner des instructions : s'ils en profitent, à la bonne heure ; s'ils les rendent inutiles, je ne m'en fâcherai pas .» L'empereur renvoya ensuite les missionnaires sans qu'ils eussent le moyen de lui répondre que quelques mots à la dérobée ; il ordonna à ses eunuques de distribuer à chacun d'eux un melon de Hami, fruit précieux et très-rare pour la saison.
La réponse de Yong-Tching au bref du Pape mérite d'être rapportée ; on y voit éclater cette vieille et singulière prétention des empereurs de la Chine à régenter le monde entier. Voici la traduction de ce curieux document :
« L'empereur régnant écrit au souverain de la religion du royaume d'Italie :
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a Enlisant la lettre de Votre Majesté , et^ la vue des beaux présents que vous m*avez envoyés, je me suis convaincu de la sincérité de vos sentiments. Mon auguste père , qui avait pris sous sa protection les royaumes les plus éloignés , étant décédé , et sa mort ayant été pleurée par tous les mandarins et par tous les peuples , tant du dedans que du dehors , m'a laissé le soin , en me chargeant de l'empire , de continuer et de conduire à sa perfection ce qu'il avait commencé : ainsi je reçois avec joie la lettre obligeante dans laquelle, en me rappelant le souvenir des bienfaits que mon père a versés sur le christianisme , vous me souhaitez une prospérité que vous me promettez devoir être l'objet de vos prières.
« J'ai accueilli avec honneur les personnes que vous m'avez envoyées de si loin. Quant aux Européens qui sont dans mes États depuis longtemps, moi empereur , j'ai pris la peine de les instruire et de leur apprendre la soumission due aux supérieurs , la modération et les égards qu'ils doivent à leurs égaux, et cet amour de la paix qui leur fasse éviter les défauts d'une humeur inquiète et remuante. S'ils veulent bien se résoudre à observer les lois de l'empire et à ne rien faire de repréhensible, je les comblerai de biens, je les favoriserai en tout , et je les honorerai de ma tendresse.
« J'envoie , par des hommes députés pour ce sujet, cette lettre , avec soixante pièces de soie brochées d'or, et quarante autres plus communes , que je vous prie d'accepter comme une marque de mon estime et de mon inclination pour vous. »
Pendant que l'empereur de la Chine promettait au
souverain Pontife d'honorer de sa tendresse les missionnaires et les chrétiens, il ordonnait au tribunal de$ Crimes de revenir sur le procès des princes Sourmia, sous prétexte qu'ils avaient été traités avec une trop grande indulgence. Cet acharnement de Yong-Tching à poursuivre cette malheureuse famille ne peut suffi-* samment s'expliquer par sa haine de la religion chrétienne. Quoique ce sentiment contribuât beaucoup à ses rigueurs y il est indubitable que l'empereur voyait dans les princes Sourmia des ennemis personnels dont il voulait se défaire.
L'histoire rapporte que, peu de temps après la mort de Khang-Hi, on découvrit une conspiration ayant pour but de détrôner Yong-Tching et de proclamer un de ses frères nommé Sse-Sa-Ké. On prétendit que la famille Sourmia était entrée dans la conspiration et qu'un des conjurés les plus actifs était le P. Morao, Portugais , et supérieur des missionnaires jésuites de la Chine. Il serait difficile de démêler ce qu'il y a de vrai ou de faux dans cette grave accusation. Les Lettres édifiantes ne s'expliquent pas sur ce fait ; elles ne disent même presque rien de plusieurs fils de Khang-Hi, qui avaient conspiré d'enlever la couronne à Yong-Tching, leur frère. Les Anecdotes concernant les affaires de la Chine s'étendent longuement sur cette question ; mais cet ouvrage étant écrit dans un esprit systématiquement hostile aux Jésuites , on ne peut ajouter foi à tout ce qu'il raconte.
Quoi qu'il en soit de la culpabilité de la famille Sourmia et du P. Morao, toujours est-il que le prétendant Sse-Sa-Ké, plusieurs princes Sourmia et le supérieur des Jésuites furent envoyés en exil à Si ;^Ning , siJt la
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frontière du Koukou-Noor. Plus tard, après la mort du vieux Sourmia y le tribunal des Grimes étant saisi de nouveau de cette affaire, décida qu*on devait déterrer les os de Sourmia , les réduire en cendre et les jeter au vent. II jugea encore qu'il fallait faire mourir ses flls et petits-fils au-dessus de l'âge de quinze ans , et disperser dans les provinces , comme des gens du peuple condamnés au bannissement , ceux qui n'a« vaient point encore atteint cet âge ; le même tribunal prononça la peine de mort contre le P. Morao. La cour de Lisbonne , informée , dès l'origine , de l'affreuse position du P. Morao et des terribles conséquences qui pourraient en rejaillir sur les missions, se détermima à faire partir immédiatement une ambassade^pour la Chine, Dom Métello Souza y Menesez fut choisi pour représenter le roi de Portugal à la cour de l'empereur Yong-Tching. La nouvelle de cette ambassade fut annoncée, par le moyen des navires anglais et hollandais, longtemps avant son arrivée à Macao. Le bruit s'en répandit rapidement dans toutes les missions, et les chrétiens répétaient de toutes parts que le libérateur du P. Morao arriverait bientôt.
Cette nouvelle, propagée dans l'espérance d'agir sur l'opinion publique et de suggérer au gouverne- . ment de Péking des sentiments de modération en faveur du pauvre missionnaire, fut précisément la cause de sa perte. Le P. Morao avait été condamné à mort, et l'exécution de la sentence était suspendue , selon l'usage, jusqu'à l'automne. L'empereur, ayant été informé du départ et du but principal de l'ambassade, prit des mesures pour la rendre inutile , sans être réduit au déplaisir de refuser au roi de Portugal ce
qu'il voulait lui demander. Il envoya ses ordres au mandarin de Macao, et le chargea de le faire avertir aussitôt qu'on aurait les premières nouvelles de l'arrivée de l'ambassadeur. A peine dom Métello fut-il en rade de la colonie portugaise, que des courriers expédiés à Péking firent cinq cents lieues de marche en quinze jours. L'empereur Yong-Tching, ayant appris que l'ambassadeur portugais était arrivé , fit partir aussitôt un courrier accéléré pour les frontières du Koukou-Noor , avec l'ordre d'étrangler le P. Morao, à moins qu'il n'aimât mieux se tuer lui-même.
L'ordre de l'empereur fut fidèlement exécuté. L'infortuné supérieur des Jésuites était renfermé dans une pagode qui lui servait de prison. Ce fut là qu'on lui lut la sentence^ qui lui permettait de se tuer lui-même, s'il ne voulait pas perdre la vie par la main du bourreau. Le missionnaire ayant répondu avec calme que la religion ne lui permettait pas de se donner la mort, les exécuteurs de la volonté impériale l'épargnèrent pour le moment) afin de lui donner la liberté de se tuer lui-même. On lui laissa une corde pour s'étrangler, un rasoir pour se couper la gorge, et du poison ; ensuite on se retira.
Le P. Morao ayant été abandonné à lui-même pendant deux heures, les mandarins rentrèrent et le trouvèrent à genoux, priant, un crucifix à la main. Alors le bourreau s'approcha de lui , sans qu'il eût quitté cette pieuse attitude, et l'étrangla. Son corps fut ensuite brûlé et ses cendres jetées au vent. Sa tête cependant avait été conservée pour être exposée en public, durant plusieurs jours , dans une cage.
Le p. Morao 0tai|i innocent, nous aimons à le croire,
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du crime de rébellion dont il fut accusé. Sous le règne précédent, il avait joui à la cour d'un tel crédit, que tous les grands de l'empire s'empressaient auprès de lui et cherchaient à l'avoir pour protecteur ou pour ami. Après la mort de l'empereur Ehang-Hi, la nouvelle politique fut loin d'être favorable au christianisme et aux Européens. Dès lors les relations intimes du P. Morao avec de hauts personnages peu favorables à Yong-Tching , des démarches peut-être imprudentes , des paroles inconsidérées, le zèle même qu'il ne cessait de déployer pour la propagation de la foi et dans l'intérêt des missions, tout cela fut sans doute malicieusement dénaturé, travesti de façon à donner au supérieur des Jésuites tous les dehors d'un conspirateur. Mourir dans de telles conditions , quelle affreuse torture pour un missionnaire! quel horrible martyre ! et en même temps quel coup terrible porté aux missions de la Chine !
L'empereur Yong-Tching, n'ayant plus à appréheur der la présence de l'ambassadeur portugais, le reçut avec une grande courtoisie. Don Méiellofut traité avec magniGcence à Péking et dans la résidence impériale de Yuen-Ming-Yuen, ou Parc du printemps perpétuel. On lui donna des fêtes brillantes, des représentations théâtrales , des festins d'apparat , des concerts , des feux d'artifice ; on le fit souvent promener en jonque dorée et laquée sur les canaux qui sillonnent le Parc du printemps perpétuel ; on n'oublia rien de ce qui peut donner aux étrangers une idée complète de la beauté du royaume des Fleurs et de la gloire du Fils du Ciel ; mais l'ambassadeur du roi de Portugal eut le chagrin de quitter la cour de Péking, sans avoir atteint le but
principal de son voyage ; il ne lui fut pas même permis de parler à Tempereur du christianisme et de dire un mot en faveur des missionnaires.
En i730, il y eut en Chine un tremblement de terre qui bouleversa la capitale et ses environs, avec une violence dont l'histoire fournil peu d'exemples. Les premières secousses commencèrent le 30 septem*bre : elles furent si subites et si furieuses , qu'on ne s'en aperçut que par la chute des édifices et par le fracas épouvantable qu'ils faisaient en s'écroulant. Plus de cent mille habitants de Péking furent écrasés en un instant. Il périt beaucoup plus de monde encore dans les environs. Des villages entiers furent détruits de fond en comble.
Ce tremblement ne fut pas également désastreux sur toute la ligne qu'il parcourut. En divers endroits, il fit de grands ravages, et sur d'autres points ses secousses furent assez légères. En suivant la ligne nordouest, il éleva d'abord les maisons perpendiculairement ; presque au même instant , les faisant pencher au sud-est, il les ramena subitement au nord-ouest. Rien ne put résister à ces deux mouvements opposés : plus les masses étaient solides, plus l'effet fut violent et terrible. A quatre lieues au nord de Péking ^ la terre s'entr'ouvrit; et il en sortit comme un épais brouillard; puis elle suinta abondamment une eau noire en quelques endroits, jaunâtre en d'autres, et
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ailleurs rougeàtre. La rivière qui coule au sud de la ville fut tellement gonflée tout à coup, qu'elle inonda tout le voisinage ; peu de temps après elle rentra dans son lit.
On compta plus de trente secousses en moins de vingt-quatre heures. Péking présentait le spectacle affreux d'une ville bombardée pendant plusieurs mois ; ses murailles, les hôtels des princes, les édifices publicS) deux superbes églises de la mission, les maisons des particuliers, tout fut renversé entièrement ou en |>artie.
Au moment de la secousse la plus terrible, l'empereur se promenait sur un canal qui traverse ses jardins : il se prosterna, dit*on , en élevant les yeux et les mains vers le ciel. Dans un édit qu'il publia, il ne itianqua pas , selon l'usage , d'attribuer à ses péchés ce fléau de la colère céleste, Yong-Tching ne s'en tint pas à cette humble confession publique : il s'empressa de venir au secours des malheureux habitants de Péking et de réparer, autant qu'il était en son pouvoir, les irréparables désastres du tremblement de terre : les sommes énormes qu'il fit distribuer furent évaluées à plus de quinze millions. 11 n'oublia pas, en cette triste circonstance, les missionnaires à qui il avait permis de résider à Péking : il leur fit donner mille onces d'argent pour aider à la réparation de leurs églises.
Une semblable générosité n'était nullement un indice que l'empereur Yong-Tching avait pris des sentiments plus favorables au christianisme : sa répulsion était toujours la même , et bientôt on le vit poursuivre de nouveau le projet d'expulser entièrement de la
Chine les missionnaires qui avaient été relégués à Canton. En i732y les grands mandarins de cette ville intimèrent par écrit, à tous les prédicateurs de l'Évan* gile^ l'ordre de se retirer à Macao , avec l'injonction de ne jamais reparaître dans l'empire chinois; on leur accordait trois jours pour rassembler leurs effets et s'embarquer. Le coup était imprévu ; les missionnaires dressèrent à la hâte une requête , afin de demander un plus long délai , pendant lequel ils pourraient informer leurs confrères de Péking et implorer la clé* mence de l'empereur. Ils se présentèrent, dans cette espérance, au palais du gouverneur de la province ; mais ils furent très-mal reçus : ils ne purent faire parvenir ni leur requête ni même leur billet de visite.
Pendant que les missionnaires tentaient de vains efforts pour fléchir la sévérité des mandarins, les habitants de Canton se portaient en foule dans les principaux quartiers de la ville pour y lire la proclamation suivante :
<c Nous , Ngao, gouverneur ; Yang , vice-roi , et Tsiao, intendant général de la police et des mœurs , faisons cette déclaration :
« Le peuple chinois se porte de lui-même à trouver dans son travail de quoi vivre, à garder les lois de l'empire , l'observance des rites , de la tempérance et de la pudeur. . . Il se trouve aujourd'hui que les Européens veulent introduire une loi toute contraire. Le feu empereur, par un effet de sa grande bonté, leur avait permis de s'établir dans^ son empire ; pouvait-on s'imaginer qu'ils fussent si méchants et si pervers? Il y a quelques années que le tribunal des Rites, ayant découvert qu'ils séduisaient les peuples
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par leur mauvaise doctrine , représenta à Sa Majesté qu'il fallait les chasser tous de la Chine et les renvoyer à Macao y afin que de là ils retournassent dans leurs royaumes ; mais , par une grande indulgence , on se contenta de les exiler dans cette ville de Canton : on leur permit d'y demeurer autant qu'ils ne donneraient pas quelque nouveau sujet de mécontentement. Un si grand bienfait méritait que , par reconnaissance , ils se continssent dans le devoir.
«c Cependant nous voyons que, contre notre attente, ils continuent leurs pratiques ordinaires, sans nul amendement ; ils emploient leur argent à gagner les peuples et à leur faire embrasser leur loi. Les jours de fête, les chrétiens, hommes et femmes, courent comme des insensés à leurs assemblées. Le même peuple , par stupidité , ou par l'espoir d'un argent dont il se laisse amorcer, n'a pas honte de se prosterner devant eux; les femmes, également séduites, s'assemblent dans des maisons : et parmi cette multitude , combien de crimes se commettent ! La séduction et la corruption ne font que croître de jour en jour : nos coutumes sont renversées , les mœurs se corrompent, la probité naturelle s'éteint; peut-on penser à de si grands désordres sans douleur et sans indignation? Sans doute il serait convenable de châtier sévèrement ceux qui , parmi le peuple , sont coupables de ces excès; mais nous aimons mieux leur donner le temps de se corriger. Nous nous contentons d'envoyer à Macao les religieux européens, sans faire d'autres recherches sur ces désordres. Tel est le but de cette déclaration que nous adressons au peuple et aux soldats.
T. lY. 4
60 u RÈms
« Vous donc j Chinois ^ qui que tous soyez ^ qm avez du sang dans les ydnes ; soit que Vous vaquiez à l'étude des lettres^ ou à la culture des champs; soit que vous soyez ouvriers ou marchands y honorez et respectez Vos parents ^ et occupez-vous de votre travail. Ne pouve^-^vous pas , chefs de famille^ trouver^ par ce travail, de quoi sustenter vos enfants? Pourquoi avez-vous la bassesse de recourir à de vils Européens ? Et vous, femmes , qui avez été élevées dans l'intérieur de vos maisons , ne devez-vous pas y avoir appris à conserver la pudeur^ l'ornement de votre sexe! Comment donc vous livrez-vous aux artifices de ces méprisables étrangers ? Il faut que dorénavant vous vous repentiez de vos fautes passées; que toils rentriez dans Tobservance des devoirs attachés à voir» état ; que les pères instruisent leurs enfants , leil ma'*ris leurs femmeà ; et que , renonçant à ces désordreii^ vous repreniez le vrai chemin de la vertu. Si vous vous corrigez, vous mériterez que nous vous regaN dions comme un digne peuple de ce glorieux règne) et nous oublierons le passé. Ne soyez point si opiniâtreu que de vouloir demeurer dans votre aveuglement. Puisque vous vivez parmi les hommes, vivez en hommes et noû en bétes , à la honte dé vos ancêtres et de votre postérité. Nous vous y exhortons , et nous l'espérons ainsi : tel est le but de cette déclaration... » Après un langage si violent, il n'était plus pernais aux missionnaires de se faire illusion sur les sentiments des mandarins. Il fallait donc quitter cette Chine où ils avaient nourri de si belles espérances pour la §l(Hre de Dieu et le salut des âmes ; il fallait abandonner ces populations au milieu desquelles ils avaient
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m tant d'éprenveé à supporter ; mais le cœur ne s'attacbe-t^il pas nouvent davantage par la douleiir et les souffrances que par les joies et les consola-' tiens ?
Le fiO août, les missionnaires s'embarquèrent au nombre de trente-cinq et firent Toile pour Macao, où ils arrivèrent le &3. Près de cinq cents domestiques OH catéchistes qui les avaient suivis leur furent enlevés. On les chargea de chaînes , et ils furent reconduits par la police chinoise jusqu'à Canton, où on les condamna, les uns à la bastonnade, les autres à une prison perpétuellCi Le vice-roi , non content d'avoir déporté les missionnaires , enjoignit au gouverneur portugaii^ de Macao de les renvoyer dans leurs royaumes respectifs, ff dans la crainte , disait-il , qu'ils ne s'intro- 4( duisissent de nouveau en Chine pour l'infecter de « leur mauvaise doctrine. »
Les missionnaires résidents à Péking étaient persuadés qu'on ne s'était porté à cet excès de rigueur que par un ordre secret de la cour. Cependant ils eurent recours à l'empereur et le supplièrent de permettre au moins à trois ou quatre de leurs confrères de résidera Canton pour leur servir de correspondanti^ et leur expédier les lettres et les envois qu'on leur faisait de l'Europe. YongTching, ne jugeant pas ces motifs suffisants, rejeta leur requête , ce qui ne l'empêcha pas de traiter peu de jours après avec Une grande bienveillance les quelques missionnaires qu'il tolérait à la cour. A l'occasion de la nouvelle année , il leur envoya en présent des cerfs, des faisans , des poissons §elés et des fruits ; il leur accorda même la permission de venir avec les grands mandaritis 8e prosterner
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devant sa personne; distinction flatteuse qui leur fit penser qu'on avait l'intention d'apporter quelque adoucissement à leur chagrin.
Un mois après cette bienveillante manifestation , l'empereur, étant de retour de la sépulture de Khang- Hi , où il était allé accomplir les cérémonies du printemps, fît appeler ceux des missionnaires qui entendaient le mieux la langue chinoise. Il leur donna audience en présence de deux principaux ministres , mandés exprès pour être témoins de ce qui se dirait et pour exécuter les ordres du maître. Cette circonstance fut de mauvais augure pour les missionnaires, et leur fît juger qu'on voulait absolument les chasser de la Chine. L'empereur, en effet , leur parla avec beaucoup de sévérité , et ses discours roulèrent principalement sur ce que la religion chrétienne défendait d'honorer les ancêtres après leur mort. « Vous ne rendez aucun honneur à vos parents et à vos ancêtres défunts , leur dit-il ; vous n'allez jamais à leur sépulture , ce qui est une grande impiété ; vous ne faites pas plus de cas de vos parents que d'une tuile qui se trouvée vos pieds Ainsi je suis obligé de proscrire votre loi et de la défendre dans tout mon em • pire; après cette défense, y aura-t-il quelqu'un qui ose l'embrasser ? Vous serez donc ici sans aucune occupation, et par conséquent sans honneur; c'est pourquoi il faut vous retirer. »
L'empereur ajouta plusieurs autres choses peu importantes ; mais il répétait sans cesse que les Européens étaient des impies, refusant d'honorer leurs parents et inspirant le même mépris à leurs disciples. Il parla rapidement et avec un ton d'assurance qui mar-
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quait jusqu'à quel point il était convaincu de la justesse de ses reproches.
Lorsque les missionnaires eurent la liberté de prendre la parole ) ils dirent à l'empereur qu'on l'avait mal informé, puisque l'obligation d'honorer ses parents était prescrite par la loi chrétienne ; que les chrétiens visitaient la sépulture de leurs ancêtres, mais sans leur demander rien et sans en rien attendre. — « Vous avez donc des tablettes, reprit Yong-Tching. — Nonseulement des tablettes , mais encore leurs portraits , qui nous rappellent bien mieux leur souvenir. » L'empereur fut fort étonné de les entendre parler ainsi. Après avoir fait deux ou trois fois les mêmes questions, qui furent suivies des mêmes réponses, il ajouta : « Je « ne connais pas votre loi , je n'ai jamais lu vos li- « vres. S'il est vrai, comme vous le dites , que vous c n'êtes point contraires aux honneurs que la piété « filiale prescrit à l'égard des parents , vous pouvez « demeurer ici. » Puis, se tournant vers ses ministres : «t Voilà des faits que je croyais constants , leur dit-il, a et cependant ils les nient fortement. Examinez avec (c soin cette affaire : informez-vous avec soin de là a vérité; vous me ferez ensuite votre rapport, et je « donnerai mes ordres... »
Les ministres se retirèrent et voulurent, sur-lechamp et à la hâte, interroger les missionnaires, qui les suivirent jusqu'au vestibule. On leur fit entendre que cette affaire ne pouvait pas s'éclaircir en si peu de temps , et que le lendemain on leur remettrait des livres où ils trouveraient la solution des doutes proposés par l'empereur. Ils reçurent les livres ; mais les missionnaires ne purent savoir quel jugement ils en
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avaient porté y ni ce qu'ils en dirent à Yong*Tcbing : ils apprirent seulement qu'un de$ docteurs de leuptii'- ^qnal) auxquels ils les donnèrent a lire, dit hautement qu'à moins d'étra saint , il était imposisiible d'observer ^ette Ipi, Fei-chin^jen^ Tsihpou^lm, Des bonzes et quel-? qpes docteurs delaraisoD^ainsiqueles premiers pré^ fiidenf.^ du tribunal des llites et de eeloi des Censeurs 4p l'empire , (yatmi chargés également d'examiner m livres; maip, $iprès pl»s de cinq mois, les deux mit pi^tr^s d'État 1^9 renvoyèrent aux missionnaires, sana leur faire dire un seul mot de ce qu'ils en pensaient i)i des dispositions où était l'empereur;
Après les effqrts inouïs et les succès admirables des Ricci, des Schall, des Yerbiestet de tant d'autres illustres missionnaires, voilà où en était la mission de Chine. A Péking , quelques Jésuites, profitant encore d'une tolérance équivoque, vivaient au jour le jour au milieu desplus cruelles incertitudes, Danslesprovinees, toutes les chrétientés étaient plongées dans ladésola*tion. Les églises avaient été renversées ou livrées à des usages profanes , e t les néophytes, privés de leur pasteurs, étaient obligés de s'enfuir dans les montagnes ou de se capber dans des barques le long des fleuves, pour se soustraire à la recherche des mandarins.
Tel était l'état du christianisme dans l'empire chinois, lorsque Yong-Tching mourut presque subi^ temeut le 7 octobre 1735, à l'âge de cinquante-huit ans.
CHAPITRE II
I. Mort de Tempereur Yong-Tching. — Un Chinois honnête homme. -^ . HoBBeurs qu'on lui rend, -r Proclamation de l'empereur, -r II. Khien- Long monte sur le trône. — Amnistie générale. — Espérances des missionnaires. — Nouvelle persécution. — Le Frère Castiglione. — Il présente un placet k Pempereur. — Négociations en faveur des pj)rétiens. — III. Khien-Long prctscrit la religion chrétienoe. ^-^ Discours apologétique du P. Parennin. — Le peintre Castiglione et Tempereur. — IV. Les missionnaires exilés à Macao rentrait furtive- ' ment en Chine. — Mort et éloge du P. Parennin. -* V. Le P. Qaubil. -r- Ses travaux scientifiques et littér^r^s. — I^ P. B^noist. -r S^s iQventions hydrauliques. — Il fait graver sur acier le grand atlas de Tempire. — VI. Le F. Attiret, peintre français. — Ses succès et ses déMns à It cour de P^ng.
La nouvelle de la mort de l'empereur Yong-TchÎBg fut accueillie à la cour et parmi le peuple par des gémissements officiels et d'abondantes larmes d'étiquette, coBformémentaux usages antiques et aux prescriptions des Rites, Cependant il était facile devoir une certaine satisfaction générale qui se faisait jour à travers cet appareil de désolation et de deuil. On eût dit que l'empire commençait à se dilater, à respirer plus à l'aise.
C'est qu'en effet le prince défunt , durant son règne de treize années, avait déployé une excessive sévérité
et singulièrement resserré tous les ressorte de sa politique. La rigueur qu'il fut obligé d'exercer envers quelques-uns de ses frères et plusieurs familles du sang impérial lui avait suscité un grand nombre d'ennemis. Les chrétiens de Péking et des provinces envisagèrent aussi la mort de Yong-Tching comme un événement qui allait mettre un terme à leurs tribulations ; ils s'abandonnèrent facilement à l'espérance de voir revivre sous un nouveau règne ces jours de faveur et de protection qui avaient lui avec tant d'éclat sous la brillante période de Khang-Hi.
Cependant , on ne saurait le nier, l'empereur Yong- Tching posséda à un degré remarquable les qualités qui font les grands souverains. Les missionnaires eurent la justice de reconnaître son mérite , et , comme nous l'avons déjà fait remarquer, leurs éloges ne doivent point être suspects; car ils eurent beaucoup à se plaindre de lui. Ils furent convaincus que son règne avait puissamment contribué à consolider en Chine la dynastie tartare-mantchoue.
L'empereur Yong-Tching, quoique naturellement porté à la sévérité, avait néanmoins le caractère trèséquitable; il aimait l'ordre par-dessus tout : aussi s'appliquait-il à établir les bases d'une vigoureuse administration ; il faisait surveiller de près les mandarins de tous les degrés , et , s'il était impitoyable à l'égard de ceux qui négligeaient leurs devoirs , il récompensait libéralement ceux qui se faisaient remarquer par leur zèle et leur ponctualité. Il aimait d'ailleurs à les instruire fréquemment lui-même de leurs obligations , sans oublier jamais de donner en même temps des instructions au peuple. Ce besoin de parler
à l'empire ) dans toutes les circonstances et à tous propos j fut un trait vraiment caractéristique de son règne. Jamais Fils du Ciel ne prodigua en aussi grande abondance les édits et les proclamations. Parmi ces nombreux documents , il en est un bien étrange et qui mérite d'être reproduit, parce qu'il peut fournir une exacte appréciation de la nation chinoise. Voici à quel propos l'empereur Yong-Tching crut devoir adresser à l'empire une longue proclamation.
Un marchand de la province de Chen*Si , se rendant à la foire de Mong-Tsing pour acheter du coton, perdit en route , près de la montagne Song-Kia , sa bourse , dans laquelle il y avait cent soixante onces d'argent. Un pauvre laboureur nommé Ché-You , qui allait travailler aux champs , eut le bonheur de la trouver. Dans la ferme intention de la rendre , il s'occupa toute la journée à son travail , attendant que celui à qui elle appartenait vint la réclamer : personne ne parut. Sur le soir, il retourna à sa maison; et, montrant la bourse à sa femme, ils convinrent ensemble de chercher celui qui l'avait perdue et de la lui rendre. Cependant le marchand étant arrivé à l'auberge , et s'apercevant de la perte de sa bourse , la fit afficher aux portes et aux carrefours de la ville : il consentait de la partager de bon cœur avec celui qui la lui remettrait. Le laboureur Ghé-You eut connaissance de ces bulletins : il alla trouver le chef de son quartier; et ayant fait venir le marchand, qui répondit exactement à toutes ses questions , il jugea que la bourse lui appartenait , et il la lui remit entre les mains.
Le marchand , transporté de joie , la prend et en
tire l'argent^ dont il présente la moitié au laboureur Gbé-You. Celui-ci, malgré sa pauvreté, le refusa: ^ Je n'ai aucun droit sur cet argent, lui dib-il } il est <c à vous , je n'en veux rien recevoir. » Le marchandi insista, mais inutilement. Ne sachant comment lui marquer sa reconnaissance , il mit d'un côté oent pncas d'argent, et d'un autre côté soixante. » Je ne M vous dissimulerai pas , dit-il au laboureur , que j'ai <c emprunté les cent onces d'argent pour mon com-^ u merce; quant aux soixante onces, elles sont réelf« lement à moi : ainsi je vous prie de les prendre » sans difficulté. — Je n'ai pas plus droit sur les « soixante onces que sur le reste , répliqua le labou* (c reur; emportez tout, puisque tout vous appar^- « tient. »
Ce combat de générosité remplit d'admiration tous ceux qui en furent témoins , et il parvint aux oreilles du préfet de M ong*-Tsing et du vice-roi du HorNan. C^ dernier envoya cinquante onces d'argent au laboureur Gbé-You, pour récompenser sa vertu et celle de sa femme; il lui fit donner en même temps un tableau , avec une inscription en quatre caractères , contenant l'éloge de leur désintéressement et de leur sincérité; enfin le préfet de Mong-Tsing fit élever un monument de pierre , près de la maison du la^ boureur , pour conserver un éternel souvenir de cette action. Il en donna ensuite avis à l'empereur et saisit cette occasion pour louer le monarque dont la vertu égalait, disait-il, celle des empereurs Yao et Ghun, et dont le gouvernement surpassait en bonté ceux de Fou-Hi et de Chin-Noung. « On a admiré en très-peu c( d'années y sous votre seul règne, plus d'heureux
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tf prâ^ages qu'on n'en avait vu sous les autres règnes, f peqddnt plusieurs siècles. Dans le ciel on a observé ^ la conjonction des planètes, et l'on a vu descendre f la félicité. Sur la terre , les fontaines ont donné tf d'elles-mêmes un sel excellent; les mers sont » ^^venues tranquilles ; et les épis , les grains extraie ordinaires sont sortis en abondance... i> L'éloquent préfet finit par détailler l'action du laboureur Ghé-
YoUf qu'il élève au-dessus de tous ces prodiges
Qliella amère satire pour la nation chinoise ! Où en /serions-nous en France , s'il fallait élever des monuments à tous ceux qui rendent des objets perdus !
Ces manifestations extraordinaires ne furent pas suffisantes pour célébrer la vertu héroïque du laboureur Ché-You. Yong-Tching crut devoir, à ce sujet, exhprter les peuples à la réformation des mœurs ; et }{ écrivit , de sa propre main , l'instruction suivante , q\\\ fut publiée dans toutes les provinces :
« La tranquillité et la beauté du gouvernement consistent à établir de sages coutumes ; et la meilleure manière d'y réussir, c'est de rectifier le cœur de l'homme. Si l'homme sait garder son cœur , s'il en e^t le maître , il se conforme à l'ordre , il remplit j^s devoirs ; cherchant le bien public , il borne se^ désirs, et ne veut point d'argent injustement acquis. La raison est sa règle ; il ne fait rien qui lui soit contraire. La nuit il peut voir des spectres, des esprits sans rien craindre (1) j qu'il lève la tête ou qu'il la baisse, il est content ; la joie parait peinte sur son visage ,
(1) Un proverbe chinois dit, que Us scélérats craignent les esprits: ce qui pe veujk pas clire , sans doute, que ceux qui ne craignent pas les esprits soient d'honnêtes gens.
la calamité le fuit , le bonheur et la prospérité l'accompagnent partout et passent à ses enfants jusqu'à ses petits-fils, comme un héritage de la vertu de leur père. N'est-ce pas ce que signifie cet ancien proverbe : (c La famille qui s'applique à amasser un trésor de « vertus ne manquera de rien ; elle jouira d'un bonce heur qui ira même au delà de ses désirs. »
« Si y au contraire, vous ne savez pas posséder votre cœur ; si vous suivez ses penchants déréglés , vous déroberez à droite et à gauche , en secret comme en public; vous élèverez votre fortune sur la ruiné de votre prochain : pour vous enrichir, vous emploierez hardiment la fraude, l'artifice, le mensonge. Vous paraîtrez, un instant, avoir quelque léger avantage; mais, après avoir violé les ordres du Ciel , ne croyez pas éviter sa colère : le ciel vous poursuivra en secret et vous punira. Ce que vous avez enlevé par des voies illicites se dissipera bientôt, et avec le bien d'autrui mal acquis, vous aurez encore le chagrin de voir disparaître le vôtre.... Vous tomberez dans la pauvreté, et vous serez réduit à la dernière misère; peut-être même que l'extrémité dans laquelle vous vous trouverez, vous portera à faire un mauvais coup ; alors on vous écrasera sur-le-champ , et vous n'aurez pas un pouce de terre pour sépulture ; ou vous serez livré à la justice , et vous recevrez le châtiment dû à vos crimes. Votre malheur enveloppera votre famille; femmes, enfants, petits-fils, tous seront traînés en exil sans aucune espérance de revoir leur patrie. Ce sont là les malheurs dont vous avertit cet autre proverbe : « La famille qui s'adonne à la pratique du (( mal , sera accablée d'afflictions. » Ces admirablQS
paroles que les siècles les plus reculés nous ont transmises, sont très-certaines et très-véritables.
« Pour moi , qui aime mon peuple , qui le porte dans mon cœur, je m'applique à l'instruire : j'entre pour cela dans le détail , afin qu'à la cour^ et hors de la cour, on s'éloigne du mal, on fasse le bien ; et que la tranquillité, la probité et la justice régnent par tout l'empire : voilà mon intention
a Ce que le laboureur Ghé-You a fait dans la ville de Mong-Tsing démontre qu'on s'applique à détruire les mauvaises coutumes , et qu'il y a du changement dans les mœurs; c'en est là un témoignage certain. Voilà ce qu'on peut appeler avec vérité un bon présage, un pronostic heureux pour le gouvernement : aussi cette belle action m'a-t-elle causé un plaisir que je ne puis exprimer. Elle fait en même temps beaucoup d'honneur au vice-roi Ouen-King ; il en a le mé rite : on voit que ce n'est pas sans fruit qu'il s'applique dans le Ho-Nan à instruire , à exhorter, à louer et à récompenser
a J'accorde au laboureur Ché-You un mandarinat honoraire du septième ordre ; il aura droit d'en porter l'habit et le bonnet : de plus, je lui donne cent onces d'argent, pour marquer combien j'estime sa droiture , et afin d'exciter les autres à suivre son exemple.
a Le ciel a réglé pour chaque pays , et pour chacun de ceux qui l'habitent, l'abondance et la disette, la richesse et la pauvreté ; prétendrait-on par une conduite injuste forcer le ciel à changer ce qu'il a déterminé , et s'enrichir aux dépens d'autrui ? ce serait en vain; et, si on le prétend, on se trompe. Quoi! le
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scélérat qui pille jouirait de l'abondance ? et Thotûfiid de bien , l'homme équitable qui réprime les mouvez ments de la cupidité ^ serait dans la misère ? c'est ce qui ne se peut croire ; ce qui ne se peut dire. Si cela était^ où serait donc la Providence du ciel ? Mais c'est à quoi on ne fait pas réQexion ; et le cœur de rtiommé s' étant une fois abandonné au malheureux penchant qu'il a pour les richesses , ce désir d'avoir croît de plus en plus; bientôt on cesse d'être, pour ainsi dire, le maître de soi-même. C'est pourquoi être dans Toc-» casion de devenir riche , et avoir la drdture de n'en pas profiter, trouver de l'argent et le rendre , c'est ce qui a passé de tout temps pour une action digne de louange et d'admiration.
« Cependant Çhé-You est un homme qiii vit de son travail, un homme du peuple, un pauvre cultivateur; il ne s'est pas appliqué à l'étude du Chou-Kiiig , du Ghe-King et des autres livres classiques de nos sages ; on ne lui a pas enseigné les vertus des saints de l'an-* tiquité pour les imiter; mais de lui-même il a conservé la droiture qu'il a reçue du Ciel. En secret, lorsqu'il n'était vu de personne, il ne s'en est point écarté ; il a même eu soin de bien instruire sa femme, et tous deux, dans l'obscurité d'une humble cabane, ils ont tenu une conduite droite, juste, irréprochable; mais l'Esprit qui voit tout, qui connaît tout, les a pris sous sa protection, et n'a point permis qu'une pareille vertu fût sans honneurs: il l'a rendue publique; il a voulu qu'elle parvînt jusqu'au trône, qu'on l'annonçât exprès par un mémoire , qu'on la récompensât d'un argent tiré du trésor impérial ; que leurs noms fussent dans l'histoire, et que leur réputation devînt
étemelle ! Hé bien, si ce laboureur, trouvant la bourse^ avait profilé de oe petit avantage qui se présentait ^ qu'aurait-ii gagné? Cent onces d'argent. Qu'est-ce que Cela? Il s'en serait servi; il en aurait vu la fin. Qu'on oompare ce petit gain avec Ja réputation et la gloire qu'il s'est acquises; quelle différence! Elle est aussi grande que celle qui se trouve entre le ciel et la terre.
ce Oui 9 je le répète y cette seule action de Ghé-^You me répond du reste de sa conduite : cet honune sans doute a toujours gardé son cœur; il n'a cessé d'être droite sincère^ juste ^ équitable; et le Ciel, qui voit tout ; le Ciel ^ l'unique témoin de ses bonnes actions^ l'a récompensé d'une manière si éclatante. Si chacun rentrait en lui-même et faisait des efforts pour l'imiter ; si chacun, à son exemple , réprimait les désirs déréglés de son cœur, non-seulement nous aurions la joie de voir revivre les anciennes coutumes et ces temps heureux où, par une louable déférence, on cédait le chemin sans dispute , on cédait le champ sans contester ; mais encore ceux qui pratiquent la vertu, recevraient infailliblement du Ciel une protection spéciale, et de leur souverain beaucoup d'honneurs et de bienfaits. Quelle joie! Quel bonheur pour tout l'empire !
« Officiers élevés aux charges , et qui avez votre place parmi les personnes illustres ; vous, lettrés^ qui faites gloire d'avoir votre nom inscrit dans les tribunaux de la cour et dans le collège de Confucius, ce que je dis ici vous regarde spécialement. Le peuple pratique la vertu ; un pauvre laboureur a pu réprimer la passion de la cupidité , il a su borner ses désirs, l'intérêt ne l'a point touché; à la vue de l'argent,
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il est resté ferme et inébranlable comme le rocher; et vous, mandarins, que tout le peuple respecte comme ses maîtres et ses modèles , vous ne pensez qu'à accumuler trésors sur trésors ; vous employez des voies iniques pour amasser de l'argent ; vous le faites la nuit, si vous n'osez le jour ; vous recevez des présents que vous ne devriez pas accepter. Et vous, lettrés, dont la conduite doit servir aux autres d'exemple et de règle , vous employez , aux dépens même de votre réputation, les moyens les plus injustes pour vous enrichir ; vous suscitez , vous entreprenez des procès , vous vous chargez de toutes les mauvaises affaires : on ne voit que vous dans les tribunaux. Vous, dis-je, mandarins et lettrés , en apprenant l'action du laboureur Ché-You , pouvez -vous ne pas être couverts de confusion ?
ce Dans l'intention de réformer et de perfectionner le cœur de tous mes sujets par de bonnes coutumes , j'ordonne qu'on publie à la cour et dans les provinces le mémoire du vice-roi de Ho-Nan. Qu'on y joigne cette instruction , et que les gouverneurs de chaque ville en fassent tirer des copies pour être affichées de toutes parts , afin que les mandarins et le peuple en aient une parfaite connaissance. »
On trouve assurément de beaux et nobles sentiments exprimés dans cette instruction impériale. Mais il faut avouer aussi que tout ce pompeux langage étale à nos yeux la plaie hideuse du peuple chinois, et nous révèle jusqu'à quel point les principes de la justice sont méconnus dans les sociétés païennes. Le laboureur Ché-You était simplement un homme de probité ; en voyant l'éclat et la solennité des récom-
penses et des éloges qui lui furent décernés , uniquement parce qu'il n'avait pas voulu s'approprier le bien d'autrui , n'est-on pas en droit de considérer l'empire chinois comme une immense caverne de voleurs ?
Le successeur de Yong-Tching donna aux années de son règne le nom de Khien-Long, c'est-à-dire bienfait céleste. Il choisit quatre régents pour gouverner l'empire durant le temps de son deuil. Ce prince, âgé de vingt-six ans, avait été constamment occ upé d'études littéraires. Ayant toujours vécu dans un éloignement absolu des affaires politiques , il pensa que j jeune encore, il ne pouvait se passer du concours immédiat de ses ministres; cependant il eut la prudence de ne leur laisser qu'une autorité dont il bornait l'étendue à son gré.
Le nouvel empereur ne tarda pas à se faire connattre par son caractère doux et bienfaisant : le peuple et surtout les membres de sa famille reçurent bientôt des marques sensibles de sa bonté et de sa clémence. Â peine fut-il monté sur le trône, qu'il donna des ordres pour faire remettre en liberté et rétablir dans leur rang les princes nombreux qui , sous prétexte de conspiration , avaient été dégradés , puis exilés et incarcérés par l'empereur Yong-Tching. Le premier qui profita de la clémence impériale fut le prince Po-Ki. Un des grands seigneurs de la cour se rendit, de la part de Khien-Long, à la prison où était renfermé le
prince ; il en fit ouvrir les portes, et ne dit que ces mots au prisonnier : « L'empereur demande qui vous Retient * ici; sortez. » En disant ces mots, ilse retira, laissant grande ouverte la porte de la prison. Ce malheureux prince, qui depuis une douzaine d'années était comme enfoui au fond d'un noir cachot, trouva devant la prison un pompeux équipage pour le conduire à son ancien palais. Les habitants de Péking se portaient en foule sur son passage ; et, pour témoigner leur joie et leur respect, ils le saluaient à genoux, frappant la terre du front et tenant à la main des bâtons odoH* férants qu'ils brûlaient en son honneur.
Dans cette amnistie générale les princes chrétiens de la famille Sourmia ne furent pas oubliés. Ils végétaient tristement dans les déserts de laTartarie, lorsqu'un courrier leur apporta de Péking l'heureuse nouvelle que leur exil était fini, que l'empereur Ehien-Long avait fait inscrire leurs noms sur le registre de la famille impériale et leur accordait la ceinturé rouge, en attendant une réhabilitation complète AVéc le droit de porter la ceinture jaune.
Tout Péking applaudit à la conduite si clémente et si généreuse de Khien-Long à l'égard de ses parents; pendant plusieurs jours le nouvel empereur fut l'objet de tous les éloges. Les missionnaires , témoins de ces heureux changements, y furent d'autant plus sen-. sibles, que la plupart des princes rentrés en faveur les avaient toujours protégés, et qu'ils purent dès lors concevoir l'espérance de relever les intérêts de la religion chrétienne, si cruellement persécutée sous le règne précédent. Ils étaient disposés à mettre à profit, sans perdre du temps , les dispositions si doucei^ et si
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bientôillantes de Khiên-Long, fiiatis pourtant se faire \top d'illusion sur le succès. Le nouvel empereur, èh effet, consentirait-il facilement à révoquer des ordres donnés par son père , à annuler des lois récemment publiées avec le concours des grands tribunaux de i'einpire ? Gomment d'ailleurs faire parvenir leur supplique, faire entendre leur prière ? Ils étaient dépuis longtemps en disgrâce , et toutes les avenues de la cour leur étaient fermées.
Les missionnaires de Péking étaient dans cette perplexité, agités tour à tour entre la crainte et l'espé^ ràiice , lorsque le premier ministre Ma-Tsi , lié depuis trente-six ans avec le P. Parennin , lui envoya dire de dresser promptement une requête pour demander le rétablissement de la religion et des missionnaires. Le prince Ma-Tsi était un vieillard de quatre-vingtcinq ans, singulièrement estimé dans l'empire et qui avait toujours témoigné beaucoup de bonté aux Européens. Il était aimé de l'empereur Khien-Long, qui ne l'appelait point autrement que son beau-père, parce qu'il avait épousé sa nièce,'qu'il avait soignée et adoptée comme sa propre fille. Il ne pouvait donc y avoir pour les missionnaires une protection plus précieuse et plus considérable que celle du premier ministre Mà-^Tsi. Ils lui envoyèrent leur mémoire, qu'il avait promis de ftire présenter à l'empereur par son gendre , présidebt du tribunal des Princes et de celui des Rites.
Pendant que les missionnaires attendaient tout de tour puissant protecteur et s'abandonnaient en paix aux meilleures espérances , ils apprirent avec consternaiioa que l'empereur Khien-Long était sur le point de les chasser de Péking et de les faire rèmbarquèf
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pour l'Europe avec ceux qui étaient exilés à Macao. Un jour les chrétiens de la capitale étaient venus de tous côtés leur apporter avec effroi des copies d'un aclo d'accusation , de la sentence des régents de l'empire (1) et de la ratification de l'empereur par ces deux caractères écrits en vermillon y y, c'est-à-dire je consens à la délibération.
Cette nouvelle persécution, quiéclatait à l'improviste, avait été provoquée de la manière suivante. Un mandarin de second ordre, condamné à l'exil par l'empereur défunt , et qui avait profité de l'amnistie publiée par Khien-Long, voulut à son retour donner une fête où il invita sa sœur. Celle-ci était chrétienne et mariée À un mandarin chrétien. Comme elle craignait que les cérémonies de la fête ne fussent mêlées de superstitions, olles'excusad'y aller. Ce refusacheva débrouiller les deux familles, d*ailleurs peu d'accord entre elles. Le mandarin , animé contre le christianisme , renouvela les accusations déjà faites tant de fois contre la religion ; il y eut oopendant ceci de particulier, c'est qu'il insista fortement pour que les Mantchoux n'eussent pas la liberté do Tembrasser. « Ost par le peuple , di- Sjùi-il » que la séduction a commencé : les uns ont ele abusés (^r do$ paroles artificieuses , les antres par iV» vues d^intervH ; et ce quHl y a de plus ficheux, c'est que les Mantchoux se sont laissé entraîner peu à peu |Mir re:&.eiaple du peuple chinois et par les mêmes mo-
|«v>r ^\^ :j«f ^^Ntx^jut <i^v«^ t^>^ >Kâ^ xqr^ogoartg-seiri le poids
Ufs. Si l'on n'arrête de bonne heure ce désordre par des punitions exemplaires , on verra bientôt la religion des Tartares et nos anciennes coutumes renversées et détruites. Quoique les Chinois ne soient pas de la même origine que nous ^ Votre Majesté n'en fait nulle distinction 9 et les traite avec la même bonté; il faut donc que la même défense soit faite aux uns et aux autres et qu'on punisse également ceux qui embrassent cette religion étrangère. En usant de cette sévérité, nos lois seront observées j et il n'y aura aucune suite funeste à craindre pour l'empire (i). 3»
La délibération des régents avait été prompte; car ils s'étaient contentés de transcrire les sentences portées sous le règne précédent contre les chrétiens et les missionnaires. Ils avaient seulement ajouté : a Qu'à ce l'égard des Européens qu'on souffrait à Péking, à ff cause de leur habileté dans les sciences et suret tout dans les mathématiques, le tribunal des Rites « recevrait ordre de leur prescrire de n'attirer à leur cic religion ni le peuple (les Chinois), ni les gens des ce huit bannières (les Mantchoux). » Celte délibération, ayant été ratifiée le jour même par l'empereur, elle fut publiée le lendemain, et la persécution commença. Les mandarins se mirent aussitôt en mouvement, et bientôt les prisons et les tribunaux furent encombrés d'adorateurs du Seigneur du Ciel que les satellites amenaient de toutes parts.
A la réserve d'un très-petit nombre qui eurent le malheur de se laisser intimider par l'appareil des supplices, les chrétiens donnèrent des marques d'une
(1) UHres édifiantes y t 111, p 472.
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intrépidité dt d'une oonstanoe héroïques , au milieu des plus cruels tourments. On avait beau leur ensaa-' glanter le visage à force de soufQets^, les étendre par terre et les déchirer à coup^ de fouet, les meurtrir à coups de bâton , les bourreaux u'obtenaient d'autro réponse que celle-ci : « Nous voulons vivre et mourir chrétiens. » Il y eut plusieurs de ces courageux confesseurs de la foi qui reçurent plus de quatre cents coups de fouet, dont tout le corps n'était m quelque sorte qu'une seule plaie, sans que l'excès de la douleur pût leur arracher un seul mot d'apostasie.
Les mandarins, se lassant de tourmenter vainement leurs victimes, les pressèrent de dissimuler au moins pour un temps leur religion et de se comporter à ^extérieur comme s'ils avaient renoncé à cette lot étrangère. — « Ne vous suffit-il pas , leur disaient*^ ils , de la conserver dans le cœur ? par ce moyens là , vous obéirez à l'empereur sans renoncer à vos croyances. — Nous sommes soumis à l'empereur, répondaient les chrétiens ; car notre religion ne peut être opposée à sa volonté. Tout ce qu'elle nous ordonne peut se résumer en deux commandements : honorer par-dessus toutes choses le Maître du ciel et de la terre, aimer le prochain comme soi-même, yem* pereur a-t-il l'intention de condamner cette grande et sainte loi ? Nous-mêmes pouvons-nous l'insulter en usant d'équivoques et de dissimulation....» Un langage si ferme au milieu des plus affreux tourments déconcertait les mandarins et excitait l'admiration des infidèles.
Les missionnaires de Péking ne se laissèrent pas abattre par cette violente et subite persécution. lis
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étaient persuadés qu'on ne devait l'attribuer qu'à la malice des ipandarins et noq à l'empereur, qui n'était pas au courant des affaires de la religion chrétienne et des missionnaires. Il y avait donc espoir d'arrêter la fureur des persécuteurs, en ayant recours directement à Khien-Long. Mais comment parvenir jusqu'à ce prince, auprès duquel ils ne pouvaient avoir aucun accès? Ils imaginèrent un moyen extraordinaire, con-^ traire h tqus les usages du Palais et peu en harmonie avec les Jlites : ce fut de faire présenter clandefir tinement un mémoire à l'empereur par le frèr6 Castiglione , célèbre peintre de la cour de Péking.
Castiglione^ Italien d'origine, était doué d'un remarquable talent. Formé à la manière large et vigou-* reuse des grands maîtres, il eût pu occuper un rpng distingué parmi les peintres de sa patrie. 3a piété et son goût pour l'état religieux lui firent préférer l'humble état de frère coadjuteur dans la famille de saint Ignace. Envoyé à Péking, il «y passa la plus grande partie de sa vie, occupé des travaux que lui imposait son service à la cour, où il dut se plier à tous les caprices de la mode chinoise, et, d'artiste qu'il était, se faire simplement un homme habile dans rimitation servile (1). Longtemps habitué à traiter largement l'histoire et le portrait, il fut contraint de se dépouiller, en quelque sorte ^ de son éducation première , pour se résigner à peindre patiemment à l'huile sur du verre, ou à l'eau sur la soie, des arbres, des fruits, des animaux de toute espèce, rarement des figures. Au lieu de faire des tableaux, il
(1) Feuillet de Gonches , Revue contemporaine, t XXV, p. 9.
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était condamué à fabriquer des stores^ des paravents, des écrans et des éventails ; encore fallait-il que la représentation de la nature vivante ou morte eût toute la minutie précieuse des peintures d'histoire naturelle qui comptent les poils des animaux , les écailles des poissons, les nervures des feuilles et des fleurs. Castiglione était tellement absorbé par les fantaisies et les puérilités de la cour, qu'il eut à peine le loisir de faire pour l'Église de Péking deux grands tableaux représentant, l'un, Constantin sur le point de vaincre, l'autre , Constantin vainqueur et triomphant par la croix (1).
L'empereur Khien-Long aimait à prodiguer au frère Castiglione les marques les plus flatteuses d'estime et de bienveillance. Il lui avait fait arranger, à côté de son appartement , un magnifique atelier où presque tous les jours il allait voir travailler le peintre européen ;M1 s'entretenait familièrement avec lui, et sou* vent il lui envoyait des plats de sa table. Ce fut ce simple frère coadjuteur qui fut chargé par les missionnaires de prendre en main les intérêts du christianisme en Chine et de remettre directement à l'empereur un mémoire, accompagné de l'édit de Khang-Hi de Tan 1692, qui permet le libre exercice de la religion chrétienne dans tout l'empire.
Le 3 mai 1736^ Khien-Long alla comme à l'ordi-
(1) Castiglione avait fait le portrait de Khien-Long encore jeune. Longtemps plus tard Tempereur, passant devant ce portrait, écrivit les vers suivants :
« Che*Ming excelle dans Part de peindre au vrai la nature :
c( 11 a fait mon portrait dans mes plus Jeunes années ;
n Quand j'entre aujourd*tiui dans la salle avec mes cheveux blancs ;
« Je ne sais plus quel personnage ce portrait représente. »
( Article de Feuillet de Conehes. )
naire s'asseoir auprès de Gastiglione pour le voir peindre. « Le frère quitta son pinceau^ dit Parennin ; et, prenant tout à coup un air triste et interdit, il se mit à genoux ; après avoir dit quelques paroles entrecoupées de soupirs sur la condamnation de notre sainte loi , il tira de son sein notre Mémorial enveloppé de soie jaune. Les eunuques de service tremblaient de la hardiesse de ce frère, car il leur avait caché son projet. L'empereur Técouta pourtant tranquillement et lui dit avec bonté : « Je n'ai pas condamné votre a religion ; j'ai défendu simplement aux gens des « bannières de l'embrasser... »En même temps il fit $igne aux eunuques de recevoir le Mémorial , et , se tournant du côté du frère Gastiglione, il ajouta : « Je <f le lirai; soyez tranquille, et continuez de pein* « dre (1). »
Dix jours après la démarche hardie du frère Gastiglione, Hay-Wang, un des grands maîtres de la maison impériale et spécialement chargé des affaires des missionnaires, les manda au palais et leur annonça que l'empereur ne ferait pas mettre en délibération le mémoire qu'ils lui avaient présenté. « 11 ne convient pas, ff ajouta-t-il , que les Mantchoux et ceux des bannières <c embrassent votre loi. On ne la défend pas ; on ne « dit pas qu'elle est fausse ou mauvaise , et on vous « en laisse le libre exercice. » Les missionnaires, qui entendirent cet ordre à genoux, répondirent qu'on défendait le christianisme au peuple chinois , comme aux bannières; et en même temps ils lui présentèrent une copie de l'édit que le tribunal des Genseurs avait
(1) Lettres édifiantes , t. m, p. 478.
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fait afficher. Il portait en substance que , si quelqu'un parmi les soldats ou parmi le peuple était convaincu d'avoir embrassé la religion des étrangers, il serait livré à la justice et sévèrement puni. Hay-Wang parla h peu près comme Ponce Pilate. a Puisque cet édit ff est sorti, dit-il, quel moyen de le faire rentrer? a II fallait prendre les devants, et prévenir la con* a clusion de cetle affaire. — Prendre les devants! a répondirent les missionnaires, mais par quel moyen ? ff On a soin de nous cacher ce qui se fait contre nous : a toutes les portes du palais nous sont fermées ; et « c'est ce qui nous a obligés, contre l'usage, de fafre « présenter potre placet à l'empereur par le frère Caste tiglione. S'il arrive que nous soyons encore obligé» « d'avoir recours à Sa Majesté , à qui nous adressece rons-nous? Voulez-vous bien que ce soit à vous? — (( Cela se pourra, » répondit le maître du palais; et^ en disant ces mots, il se retira.
La démarche des missionnaires, quoique sans succès^ ne fut pas cependant entièrement inutile. Le bruit s'étant répandu qu'un grand de la cour leur avait parlé de la part de l'empereur , les mandarins usèrent de modération envers les chrétiens , et la persécution fut presque totalement assoupie après avoir duré eU'viron deux mois.
Les chrétiens de la Chine commençaient à peine à goûter un peu de calme et de repos, lorsqu'une tem-
péte plus furieuse que la précédente leur ramena ces longs jours d'angoisses^ de tribulations et de malheurs, Up zélé catéchiste de la mission portugaise de Péking, qui n'était dévoué à une belle œuvre de charité , fut la cause involontaire de cette nouvelle persécution.
On sait combien les infanticides sont fréquents en Chine et avec quelle barbarie des mères sans entrailles font mourir ou abandonnent leurs nouveau-^qés. Le gouvernement et les lois ne sont nullement complices de ces infamies. Les mandarins ne manquent pas de faire de temps en temps des proclamations pour flétrir la conduite de ces parents dénaturés et les menacer des plus sévères châtiments. De nombreux hospices poqr les enfants trouvés témoignent encore d'une certaine sollicitude de l'administration chinoise envers ee£f pauvres petites créatures; mais ces établissements ne sont pas d'une grande ressource et sont loin de remédier à l'intensité du mal.
A Péking, tous les jours avant l'aurore , cinq tombereaux j traînés chacun par un bœuf, parcourent lentement les cinq quartiers qui divisent la ville, c'est-à-dire les quartiers du nord, du midi, de l'est, de Touest et du centre. On est averti, par un signal particulier, du passage de ces tombereaux, et ceux qui ont des enfants morts ou vivants à leur livrer les remettent au conducteur. Les morts sont ensuite jetés dans une fosse commune, où on les recouvre de chaux vive qui dévore promptement les chairs. Les vivants sont portés dans un asile nommé Yu-Yng-Tang, « Temple des nouveau-nés. » Dans ces asiles il y a quelques nourrices payées pour allaiter et soigner les enfants. Mais elles s'en acquittent de telle façon, qu'il
est exlrémenienl rare d'en voir survivre quelques-uns. Ils meurent tous de misère et d'abandon.
Les' missionnaires, pleins de sollicitude pour ces pauvres créatures, avaient depuis longtemps organisé une petite confrérie dont les membres étaient chargés de visiter les « Temples des nouveau-nés » et de conférer le baptême aux enfants en danger de mort. Il n'y avait pas d'année où l'on ne baptisât ainsi dans la capitale plus de deux mille petits moribonds. Un jour le catéchiste Liou-eul fut arrêté dans un Temple de nouveau-nés et traîné la chaîne au cou devant le mandarin , comme accusé de faire usage d'une eau magique , qu'il versait sur la tête des enfants en récitant des prières. Il fut appliqué à la question , puis condamné à recevoir cent coups de bambou et quarante autres coups après qu'il aurait porté la cangue pendant un mois. Sur cet affreux instrument de supplice, on avait écrit en gros caractères : « Criminel w pour être de la religion chrétienne. » Cette sentence portée par la cour des Crimes fut envoyée aux divers tribunaux dePéking, pourêlre affichée dans tous les quartiers de la ville.
Les missionnaires s'empressèrent de faire tous leurs efforts pour conjurer les calamités qui allaient fondre sur la tête de leurs chers néophytes; ils intéressèrent en leur faveur leur ami Hay-Wang, grand maître de la maison impériale ; mais tout le crédit de ce puissant personnage ne put engager le tribunal des Crimes à retirer les ordres qu'il avait donnés ; et le 27 novembre 1737 on lisait sur tous les murs de Péking de grands placards dans lesquels, proscrivant la religion chrétienne, on enjoignait aux tribunaux de
A LA COUR DE PEKffNG. 77
poursuivre sans pitié ceux qui en faisaient profession.
Le 2 décembre l'empereur Kbien-Long étant revenu de la sépulture de Khang-Hi ^ où il était allé fëre les cérémonies prescrites par les rites ^ les missionnaires lui adressèrent une supplique dans laquelle, rappelant à ce monarque toutes les grâces qu'ils avaient reçues de ses prédécesseurs , ils le pressaient de les prendre sous sa protection et de faire tomber ainsi toutes les calomnies dont on les accablait. Khien-Long fit remettre leur supplique au tribunal des Crimes , qui , piqué de ce qu'on avait eu recours à l'empereur pour l'obliger à se rétracter, publia un mémoire justificatif de sa première sentence.
c( Il faut , dit le président du tribunal , il faut arracher jusqu'à la racine de cette mauvaise doctrine qui envahit l'empire et pervertit le peuple. Ce n'est que parce que les Européens ont quelques connaissances des chiffres, que les prédécesseurs de Votre Majesté , pleins de bonté pour les étrangers , ne les ont pas expulsés de la nation centrale. Leur est-il permis de répandre leur religion dans l'empire , de rassembler de côté et d'autre nos peuples, et de le jeter dans le trouble par leur doctrine erronée ? Lioueul, qu'on a pris et qu'on a mis à la cangue, a embrassé inconsidérément la religion chrétienne : il n'est point chrétien européen. Appartient-il aux Européens de gouverner ici ceux qui suivent leur religion? S'il est vrai, comme ils le prétendent, que Liou-eul , sous prétexte qu'il suit leur doctrine , ne puisse être examiné par la justice , il ne sera donc plus permis aux mandarins de juger nos Chinois?... Y a-t-il rien de plus absurde ?
c< Les étrangers des autres royaumes sont naturellement fort ignorants , c'est ce qu'il n'est pas besoin d'exafciner; quant au mode de gouverner le peuple, on ne saurait être trop exact et trop sévère , afin d'inspirer du respect et de la crainte pour les lois. La religion des Européens est pleine d'adresse pour tromper les hommes , et il y aurait de grands inconvénients à lui accorder la moindre liberté : les suites en seraient fâcheuses ; on ne peut s'empêcher de s'en tenir à nos anciennes doctrines... »
L'empereur approuva ce mémoire et fit dire aux missionnaires, par le prince Hay-Wang, que le tribunal des Crimes s'était conformé aux règlements ; qu'on leur laissait à eux seulement la liberté de faire dans leurs églises les exercices de leur religion , mais qu'on ne voulait pas que les Chinois , et surtout les Mantchoux, en fissentprofession ; que, du reste, ils n'avaient qu'à remplir leurs emplois à l'ordinaire.
Les missionnaires écoulèrent cet ordre à genoux. Puis le P. Parennin, prenant la parole, adressa au prince Hay-Wang un discours plein de force et d'indépendance. « Nous ne sommes pas venus de plus de huit mille lieues, dit l'éloquent apôtre, pour demander la permission d'être chrétiens, d'en remplir les devoirs, de prier Dieu en secret. La cour, la ville, les provinces, l'empire tout entier sait bien que nous venons ici pour prêcher la religion chrétienne et en même temps rendre à l'empereur les services dont nous sommes capables. Les empereurs prédécesseurs de Sa Majesté, et surtout son auguste aïeul , ont fait examiner notre doctrine, non par quelques particuliers ignorants, tels que tous ceux qui nous ont accusés
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sotis C5e règne et sous le précédent , mais par tous les tribunaux souverains , par les grands du dedans et du dehors, qui tous, après une exacte discussion et un mûr examen, ont déclaré que la religion chrétietine était botine, véritable et entièrement exempte du moindre mauvais soupçon; qu'il fallait bien se donner de garde de la proscrire, d'empêcher les Chiitois de la suivre et d'aller dans les églises ; cette déclaration fut confirmée par l'empereur et publiée dans tout l'empire.
« Depuis ce temps-là notre religion n'a point changé : elle est toujours la même , nos livres en font foi ; pourquoi donc le tribunal des Crimes fait-il emprisonner les chrétiens? Pourquoi les punit-il ? Pourquoi fait-il afficher des placards par toute la ville pour forcer à l'apostasie ceux qui en font profession ? Pourquoi ordonne-t-il la même chose dans les provinces? Si c'est être criminel que d'être chrétien , nous le sommes bien davantage , nous autres qui exhortons les peuples à embrasser le christianisme ; et cependant on nous dit de continuer nos emplois. Mais avec quel front pcJiirrons-nous désormais paraître? Comment pourrons-nous, couverts de honte et de confusion, avec le nom odieux de sectaires et de séducteurs du peuple , servir tranquillement l'empereur?
« Et si maintenant nous retournions dans notre pays, notre condition serait-elle meilleure? On nous dirait en Europe : — N'avez-vous pas comblé d'éloges lô nouvel empereur ? Dans combien de lettres ne nous avez-vous pas mandé que ce grand prince récompensait les gens de bien , qu'il pardonnait aux coupables, qu'il vous traitait aussi bien et encore mieux
que ses prédécesseurs? Toute l'Europe s^en réjouissait et lui donnait mille bénédictions; aujourd'hui vous voilà hors de la Chine : vous l'avez donc obligé ou par votre mauvaise conduite, ou par quelque faute éclatante, de vous chasser de son empire? — Qu'aurions-nous à répondre , prince ? Nous croirait-on sur notre parole? Daignerait-on écouter ce que nous aurions à dire pour notre justification ? Nous voilà donc dans le déplorable état de ceux qui ne peuvent ni avancer ni reculer.Que nous reste-t-il autre chose que d'implorer la clémence de l'empereur ? C'est notre père ; nous n'avons pas d'autre appui; pourrait-il nous abandonner? Serions-nous les seuls à gémir dans l'oppression sous son glorieux règne ? Daignez, prince, lui représenter notre affliction et nos gémissements , ou permettez-nous de les offrir par écrit. — Par écrit , non, dit Hay-Wang ; c'est une affaire conclue : un grand tribunal a parlé, on ne peut en revenir. — Mais, reprit Parennin^ plusieurs grands tribunaux avaient aussi parlé autrefois, pourquoi en revient-on aujourd'hui (1)?»
Le prince Hay-Wang s'intéressait sincèrement aux chrétiens et aux missionnaires ; il était profondément affligé d'avoir agi en leur faveur avec si peu de succès; mais il n'osait recevoir aucun écrit. « Si l'on m'interroge, dit-il, je parlerai, et je vous rendrai service. » Cette réponse fut la seule consolation, la seule espérance que purent obtenir les missionnaires.
Le lendemain, l'empereur se rendit, selon son habitude, dans l'atelier où le frère Castiglione était oc-
(1) Littres édifiantes , i. Ml, p. 732.
cupéà peindre; il lui fit plusieurs questions sur la peinture. Le frère, accablé de tristesse et de douleur à cause de l'édit publié le jour précédent, baissa les yeux et n'eut pas la force de répondre. L'empereur lui demanda s'il était malade : « Non , Sire, lui répondit-il ; mais je suis accablé d'affliction.» Puis, se jetantà genoux : «Votre Majesté, Sire, condamne notre sainte religion : les rues sont remplies de placards qui la proscrivent; comment pourrons-nous après cela servir en paix Votre Majesté ? Lorsqu'on saura en Europe l'ordre qui a été donné, y aura-t-il quelqu'un qui ose venir à votre service ? — Je n'ai point défendu votre religion , dit l'empereur, par rapport à vous autres; il vous est libre de la suivre, mais nos gens ne doivent point l'embrasser. — Nous ne sommes venus depuis si longtemps à la Chine , reprit le frère , que pour la leur prêcher; et l'empereur Khang-Hi, votre auguste aïeul, en a fait proclamer la permission dans tout l'empire. » Le frère Castiglione ayant prononcé ces paroles les larmes aux yeux, l'empereur en fut attendri; il le fit lever, et lui dit qu'il examinerait encore cette affaire.
Quelques jours après, Khien-Long fit dire aux missionnaires qu'il n'avait point défendu leur religion ; queLiou-eul avait été puni, non parce qu'il était chrétien, mais pour d'autres fautes commises contre les lois; qu'on punissait également les lamas et les bonzes qui guérissent les malades en les touchant à la tête et en récitant des prières. Cette déclaration était d'une immense importance ; mais, n'étant connue que des missionnaires , elle ne pouvait empêcher les mandarins de tourmenter les chrétiens et de faire afficher
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de toutes parts des placards injurieux à la religion. Cependant les missionnaires ne manquèrent pas de tirer un bon parti de cette déclaration impériale. D'après le conseil de leur ami Hay-Wang, ils remercièrent Khien-Long par un petit placet qui fut inséré dans la gazette de Péking. Il était ainsi conçu : « Les Européens offrent avec respect ce placet à Votre Majesté pour le remercier d'un bienfait insigne. Le grand maître Hay-Wang nous a manifesté cet ordre de Votre Majesté : « Le tribunal des Crimes a pris et puni Liou- « eul pour avoir transgressé les lois de la Chine; K certainement il devait être aussi puni : cela n'a na) ce rapport à la religion chrétienne ni aux Européens. . . « qu'on respecte cet ordre.. » Nous, vos fidèles sujets, recevons ce bienfait, pleins de reconnaissance, et prosternés jusqu'à terre, nous lui en rendons de trèshumbles actions de grâces , etc. . . » Cette pièce, répandue dans tout l'empire par le moyen de la gazette de Péking, atténua un peu l'effet produit par Tédit de la cour des Crimes , sans toutefois arrêter la persécution.
L'état d'oppression où se trouvaient les chrétiens dans l'empire chinois , n'empêcha pas plusieurs des missionnaires qui en avaient été chassés d'y rentrer secrètement, et à leur suite un assez grand nombre d^autres, récemment arrivés d'Europe. Enfermés dans les couvents de Macao , ils épiaient avec une sainte
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impatieBCdy avec me ardeur tout apostolique^ les moindres occasions qui leur permettraient de retourner au combat^ de repr^^lre leur vie de sacrifices et de souffrances. Ils savaient que, les pasteurs ayant été frappés^ le troupeau s'était dispersé; et ils soupirttent après le moment où ils pourruent aller ralÛer 160 néophytes de leurs chères missions. L'entreprise deoiaBdait un grand coura^ et une patience à toute épreuve. D'abord, ils devaient se résigner à iroyi^er et à vivre en cachette au milieu àes plus rades privations; puis, au besoin, il faudrait braver les tourments des mandarins, affronter la mort même. Biais ces épreuves et ces périls étaient loin d'inti* iniijter des hommes dévoués au salut de leurs frères. Le moment était venu de se souvenir de cette tonchai^te et sublime parole du divin Maître : <c Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis. »
Les missionnaires rentraient donc successivement dans l'intérieur de l'empire, à mesure que les circonstances le leur permettaient. Les uns s'en allaient à pied et déguisés en marchands, suivant les routes impériales et s'arrétant tous les soirs dans les hôtelleries publiques, où ils étaient obligés d'user de mille stratagèmes pour déjouer la surveillance de la police chinoise. D'autres voyageaient le long des fleuves et des canaux , enfermés dans de petites jonques ; quelquesuns s'en allaient montés sur des brouettes , à travers la campagne, par des sentiers solitaires pour ne pas éveiller l'attention des curieux ; tous enfin essayaient de regagner les chrétientés, sous des déguisements divers , et avec les plus singuliers systèmes de locomotien . Dieu sait tout ce que ces hasardeux voyages
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coûtaient de patience, d'intrépidité, d'adresse et de dévouement!
Lorsque ces infatigables apôtres étaient arrivés , mystérieusement et après mille aventures, à la résidence de la mission, ils étaient accueiHis avec des larmes de reconnaissance par leurs pauvres néophytes, qui désormais se sentaient plus forts pour supporter les rigueurs de la persécution. Le troupeau se réunissait , se groupait avec amour autour du pasteur ; on remerciait Dieu ensemble pour les grâces reçues, on le conjurait ensemble d'en accorder de nouvelles, afin de supporter chrétiennement les misères et les épreuves de chaque jour. Mais la prudence permettait rarement ces réunions si bonnes , si salutaires pour délasser et réconforter les âmes. Les missionnaires, obligés de se tenir cachés, ne pouvaient guère vaquer aux fonctions de leur ministère que pendant la nuit. Ils passaient ainsi , avec le secours de Dieu , d'une mission à une autre , ranimant les tièdes , fortifiant les faibles , et donnant affectueusement la main à ceux qui étaient tombés , pour les aider à se relever. Plus de quarante missionnaires purent ainsi s'échapper l'un après l'autre de leur prison de Macao, se répandre sans bruit dans les provinces de l'empire et prodiguer leurs soins aux chrétiens dispersés par la persécution. A Péking la religion chrétienne jouissait d'un peu plus de liberté. Les services que les missionnaires rendaient à l'empereur, la faveur dont ils étaient encore honorés par quelques grands personnages de la cour, le souvenir de leur ancienne influence, tout invitait les tribunaux à traiter les chrétiens avec une certaine circonspection. L'amour de la tranquillité et la crainte de
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se créer des embarras rendaient les mandarins moins méchants.
Ce fut dans ces temps si difficiles et si agités que la mission de Chine eut la douleur de perdre un de ses plus fermes soutiens, le P. Parennin. Ce célèbre mis- «ionnaire mourut à Péking le 17 octobre 1741, à Tàge de soixante-dix-sept ans. L'immense concours qui se fit à ses funérailles est une preuve de Testime et de la vénération qu'on avait pour lui. L'empereur Khien- Long^ quoiqu'il témoignât peu de sympathie aux Européens, voulut, en cette circonstance, suivre l'exem* pie deKhang-Hi. Il fit lui-même les frais des funérailles, et il s'en acquitta d'une manière digne d'un grand prince. Son frère et dix autres membres de la famille impériale y concoururent aussi : ils envoyèrent chacun plusieurs de leurs officiers pour accompagner le convoi jusqu'à la sépulture des Jésuites français , à une lieue dePéking. A l'exemple de ces princes, une foule de grands de l'empire, de mandarins et d'autres personnages allèrent témoigner aux missionnaires corn* bien ils étaient touchés de leur perte. Ils honorèrent même le convoi de leur présence jusqu'à la tombe , et assistèrent, quoique infidèles , à toutes les prières qui accompagnèrent l'inhumation.
Le P. Chalier, qui recueillit le dernier soupir de Parennin, s'exprime ainsi sur ce savant et zélé missionnaire : c( Il semble que, par une providence particulière. Dieu l'avait formé pour être, dans des temps très-difficiles, le soutien et l'âme de cette mission. On trouvait réunies dans sa personne les qualités de corps et d'esprit dont l'assemblage a fait un des plus zélés et des plus infatigables ouvriers que notre Compagnie ait jamais
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donnés à la Chine : une canstitutiM rc^uste , un corps grand et bien fait , un port majestueux, un ur vénérable et prévenant, une facilité étonnante à t;'énoncer dans lesdiffiérentes Uingues qu'il avait apprises, une mémoire heureuse, nn esprit vif Juste, pénétrut, enfin une multiplicité tle connaissances que ses longs voyages et ses nombreuses occupatk)ns semblent m pouvoir peimettre detrouverdansunméme sujet (1). »
Tontes ces qualités contribuèrent effectivement i faire du P. Parennin un grand homme, estimé et respecté de tous ceux qui le connurent ; mais son zèle et ses vertus en firent aussi un grand missionnaire qui à sa dernière heure pouvait compter des jours pleins et s'endormir dans le Seigneur avec la consolation d'avoir considérablement étendu le royaume de Dieu et fait connaitre Jésus-Christ à un très-grand nombre de Chinois infidèles...
Le P. Parennin avait quitté la France en 1698. Dès que l'empereur Ehang-Hi l'eut vu , il devina bientôt avec sa sagacité ordinaire toutes les ressources de cette brillante organisation ; il s'empressa de lui donner des maîtres pour apprendre le chinois et le tartare-mantchou. C'est dans l'étude de ces deux langues que le nouveau missionnaire fit voir quelle était sa facilité pour tout ce qu'il entreprenait. En peu de temps il parla chinois mieux qu'aucun Européen n'a jamais parlé cette langue , et il s'exprima en tartare-mantchou aussi purement et aussi facilement qu'en sa langue naturelle. L'empereur Ehang-Hi aimait à s'entretenir souvent et longtemps avec lui ; et c'est dans ces
(1) Lettres édifiantes y t. m, p. 760.
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conversations familières qu'il se perfectionnait dans les connaissances que les PP. Gerbillon et Bouvet loi avaient déjà données sur la géométrie^ la botanique ) l'anatomie , la médecine^ It chirurgie. Il apprit de lui les différents intérêts des cours de rSuHope^ l'histoire ancienne et moderne des nations éloignées de la Chine ; les mœurs, les coutumes ^ le gouvernament des divers États du monde.
Souvent Khaog-Hi ne se contentait pas de ces entretiens avec Parennin ; il lui demandait la traduction des endroits les plus intéressants des livres où il avait puisé ces connaissances. Alors , pour satisfaire la curiosité insatiable de Tempereur, l'infatigable missicmnaire était obligé de traduire en langue tartare ce qu'il trouvait de mieux fait et de plus nouveau dans les ouvrages de l'Académie des sciences. Du reste, là même facilité que le P. Parennin avait pour parler, il l'avait aussi pour écrire. Tout ce qu'il mettait sur le papier coulait comme de source, et se sentait de cette éloquence mâle et naturelle qui le faisait écouter toujours avec plaisir, souvent avec admiration. Les livres tartares et chinois qu'il a rédigés pour l'empereur Ehang-Hi, pour l'instruction des chrétiens, et pour la conversion des infidèles , prouvent également sa vaste science , son talent d'écrivain et son zèle d'apôtre. Si on avait recueilli tout ce qu'il a composé pour satisfaire aux questions des savants de la Chine , de la France et de la Russie, on serait étonné qu'un missionnaire, avec tant d'autres occupations) ait pu se mettre en état d'écrire en tant de langues et de se rendre habile en tant de genres d'érudition.
La vie du P. Parennin n'a pas été pourtant, comme
on pourrait le croire, celle d'un studieux Bénédictin dans sa cellule. Pendant plus de vingt ans il a suivi l'empereur Khang-Hi, dans les voyages qu'il faisait annuellement en Tartarie pour y prendre le plaisir de la chasse. Il Ta suivi également lorsqu'il parcourait les provinces de l'empire ; mais il le suivait toujours en missionnaire, en apôtre. Partout, dans ses coursés, il ouvrait de nouvelles missions ou travaillait à augmenter les anciennes. Les plus florissantes, celles où l'on comptait le plus de chrétiens et qui étaient situées aux environs de la Grande-Muraille, sur la route dePéking en Tartarie , étaient l'ouvrage de son zèle ; c'est lui qui jeta les premiers fondements de la conversion des princes de la famille Sourmia, lesquels, comme noua l'avons raconté , eurent tant à souffrir sous le règne de l'empereur Yong-Tching pour leur ferme attachement à la foi. Il procura, lui seul^ le baptême à plus de dix mille enfants des infidèles, parmi lesquels était un des frères de l'empereur Khien-Long. On doit regretter profondément que les grandes facultés de cet illustre missionnaire se soient parfois amoindries et compromises dans la malheureuse controverse des Rites.
Les œuvres de Dieu ne manquent jamais de grands ouvriers ; lorsqu'il en disparaît un , il en surgit un autre pour le remplacer. Au moment où Parennin mourut, Gaubil se trouvait là pour recueillir sa suc-
cession d'apôtre et de savant. A cette époque, il existait à Péking un collège où de jeunes Mantchoux venaient étudier la langue latine , pour être ensuite employés dans les relations diplomatiques que la Chine entretenait avec la Russie. Le P. Parennin en avait la direction. En cette qualité, il eut pour successeur le célèbre P. Gaubil, né à Gaillac (Tarn) en 1689. a L'étude, dit le Jésuite Amiot (1), une étude suivie et méthodique, avait fait presque toute son application dès sa plus tendre enfance. » Admis dans la compagnie de Jésus , à Toulouse , à l'âge de quinze ans , il apprit rhébreu , afin de pouvoir lire les Livres saints dans leurs sources primitives. On fondait sur lui les plus belles espérances ; mais le P. Gaubil ne pensait nullement à se faire un nom du côté des sciences ou de la littérature. Des succès d'un tout autre genre excitaient ses désirs. Les travaux de ses confrères dans le Nouveau Monde, pour la propagation de la foi, enflammèrent son zèle et lui inspirèrent de consacrer tous ses talents au service des missions. Comme il avait beaucoup de connaissances dans les mathématiques , et en particulier dans l'astronomie , il tourna toutes ses vues du côté de la Chine, où ces sciences étaient en honneur.
Gaubil partit de France en 1721 et arriva à Péking en 1723. Il se mit dès lors à étudier les langues chinoise etmantchoue, dans lesquelles il fitdesi grands progrès, que les lettrés chinois eux-mêmes trouvaient à s'instruire avec lui. « Ces graves et orgueilleux lettrés , dit Abel Rémusat (2), étaient dans le plus grand
(1) Lettre à M, de Liste, de V Académie des sciences, — Lettres édifiantes.
(2) ^ographie universelle.
étonnement de voir cet homme , venu de Textrémité du monde f leur développer les endroits les plusdifS-* ciles des Eing; leur faire le parallèle de la doctrinni des anciens avec celle des temps postérieurs ; tour citer les livres historiques, et leur indiquer à propos tout ce qu'il y avait eu de remarquable dans chaijué dynastie ; et cela avec une clarté , une aisance , une facilité , qui les contraignaient d'avouer que la scieàce chinoise de ce docteur européen surpassait dé beiaiicoup la leur.
Ces études, qu'on ctDyait capables d'absorber la Vie d'un homme, ne suffisaient pas encore à l'esprit infa^ tigable du missionnaire. Les devoirs de son état, qu'il remplissait avec ardeur et constance, les sciences exactes, et principalement l'astronomie dont il s'occupa toujours avec prédilection , partageaient son applica*tion sans l'affaiblir. On le voyait souvent, après avoir consacré des nuits entières à contempler les astres^ passer de l'observatoire à l'autel, de l'autel à là chaire , de la chaire au tribunal de la pénitence , sans mettre entre ces différents exercices aucun intervalle de repos. Une santé robuste , un tempérament à l'épreuve de tout, favorisaient encore Tincroyable activité de son esprit.
Gaubil fut nommé par l'empereur Yong-Tching interprète des Européens que la cour chinoise consen*tait à recevoir comme artistes et mathématiciens^ tout en les repoussant ou en les persécutant comme missionnaires. Il remplaça , de plus , le P. Parennîn, en qualité de premier professeur du collège impérial, et fut encore interprète du gouvernement pour le latin et le larlare; charge que les relations établies
entre la Russie et la Chine rendirent très-iwporlante. Traduire du latin en laanichou les dépêches du sénat de Pétersbourgi et du mantchou ou du chinois en latin les réponses des cours souveraines de Péking ; faire concorder les idiomes les plus disparates que l'esprit humain ait créés ; écrire , parler, composer, rédiger, au milieu des hommes les plus amis de l'exactitude et les plus attachés aux minuties de leurs langues et de leur écriture ; s'acquitter de tous ces devoirs, à toute heure , sans préparation , devant les ministres^ devant l'empereur lui-même; demeurer exposé aux malentendus qui ne peuvent manquer d'avoir lieu entre deux nations comme les Russes et les Chinois, chacune entêtée de ses usages et dans l'ignorance la plus profonde de ceux du peuple avec lequel elle traite; surmonter toutes ces difficultés pendant plus de trente années , et mériter de toutes parts l'estime et l'admiration les mieux fondées : voilà l'un des titres du P. Gaubil à la gloire. Cet illustre missionnaire nous en présente bien d'autres encore. On a peine à concevoir où il trouvait le temps que doit lui avoir demandé la composition de ses ouvrages presque tous complets , profonds , et roulant sur les matières les plus épineuses (1).
a Gaubil, dit Abel Rémusat, est incontestablement celui de tous les Européens qui a le mieux connu la littérature chinoise , ou du moins qui en a su faire les applications les plus utiles et les plus multipliées. Plus
(1) Parmi les nombreux ouvrages du P. Gaubil ou remarque : le Traité historique et critique de l'astronomie chinoise; V Histoire de Gentchiscan et de la dynastie des Mongoux ; la 2'raduetion du Chou-King ; l'Histoire de la dynastie des Thang ; le Traité de chronologie.
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fécond que Parennin et Gerbillon , moins systématique que Prémare et Fouquel, plus profond qu'Amiot, moins léger et moins enthousiaste que Cibot, il a traité à fond, avec science et critique , toutes les questions qu'il a abordées. On ne peut faire à ses ouvrages qu'un seul reproche fondé ': c'est qu'ils sont écrits dans un style qui en rend quelquefois la lecture fatigante. Gaubil, en apprenant les langues de la Chine , avait à peu près oublié sa langue maternelle ; mais ce défaut^ qui pourrait lui faire tort dans l'esprit des gens du monde, n'est rien pour les savants auxquels ses travaux sont destinés ; et ces derniers n'en conserveront pas moins pour sa mémoire toute l'admiration et toute la reconnaissance que peut justement lui mériter une longue suite de travaux précieux et tous dirigés vers des objets utiles (1). » Ajoutons qu'il était difficile de connaître le P. Gaubil sans se sentir porté d'inclination à Taimer. Un visage toujours serein , des mœurs extrêmement douces, une conversation agréable, des manières aisées : tout cela prévenait en sa faveur, et l'amitié ne tardait pas à se joindre à l'estime.
Dans la même époque, un autre Jésuite français, le P. Benoist, ne se recommanda pas moins, à la cour dePéking, par son caractère et par ses talents. Il naquit à Autun le 8 octobre 1715. Il fit ses études à Dijon , son cours de théologie à Paris, au séminaire de Saint-Sulpice, et, déjà promu à l'ordre du sousdiaconat, il entra au noviciat des Jésuites à Nancy. Il apporta dans cette société des dispositions heureuses pour les sciences, et elles y furent cultivées avec soin :
(1) Biographie universelle, t. XVl, p. ô62.
les mathématiques , l'astronomie et quelques parties de la physique furent l'objet de ses principales études. Les missions de la Chine devaient en recueillir les fruits. Plus la persécution y était allumée, plus le P. Benoist fut ardent à demander la permission de s'y consacrer pour le reste de ses jours; et il l'obtint, après trois ans de prières et d'instances.
Le jeune missionnaire se rendit à Paris, et y fit quelque séjour, pour se préparer à son départ. MM. de Lisle , de la Caille et Lemonnier se partagèrent entre eux le soin de perfectionner ses connaissances astronomiques , et l'importance que ces savants académiciens attachaient à la correspondance future de leur élève annonce l'idée avantageuse qu'ils avaient conçue de ses talents. Le P. Benoist arriva en 1744 à Macao, et l'année suivante à Péking, où il avait été appelé par ordre de l'empereur, avec le titre de mathématicien.
Peu de Jésuites attachés à la cour furent plus constamment occupés que le P. Benoist : l'empereur Khien-Long , qu'il servit pendant trente ans , l'employait indistinctement à tout, souvent même à des travaux étrangers à ses anciennes études , et sur la théorie et la pratique desquels il n'avait que des aperçus superficiels. A peine fut-il arrivé à Péking, que le missionnaire astronome fut obligé de se livrer à des occupations qu'il n'avait assurément pas prévues. Un jour l'empereur, ayant remarqué dans une peinture la représentation d'un jet d'eau, en demanda l'explication au frère Castiglione , et le chargea de voir s'il y avait à Péking quelque Européen eu état d'en exécuter un semblable. Le frère artiste sentit
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toutes les suites d'une réponse positive, et se borna prudemment à dire au Fils du Ciel qu'il irait sur-lechamp s'en informer à la mission. Un eunuque de la cour accompagna le frère Castiglione et décTara aux Européens qu'il était chargé de conduire au Palais celui d'entre eux qui serait capable d'entreprendre un jet d'eau. Ces paroles étaient un ordre de trouY^r quelqu'un, à quelque prix que ce fût. Les missionnaires, très-embarrassés, jetèrent les yeux sur le P. Benoist, qui se dévoua à cet ouvrage et fut en conséquence immédiatement présenté à l'empereur. L'astronome fut donc, tout à coup, transformé en fontainier ; mais, dès qu'il est missionnaire, que lui importe? La terre , les eaux, tout lui est égal : il doit se faire tout à tous , pourvu qu'il contribue au règne de Jésus-Christ. Ce fut, sans doute, l'unique pensée du P. Benoist dans une entreprise qui le laissait si loin de lui-même. Lorsqu'il étudiait la physique en Europe, et qu'il cherchait à se démontrer le mécanisme des pièces hydrauliques, assurémMt il était loin de soupçonner alors qu'il se donnait de l'avance pour faire sur-le-champ, à Péking, des modèles de jet d'eau!
L'essai du P. Benoist eut un succès complet. Cette eau jailKssante , dont l'art n'était pas encore connu à la Chine, exjcita les applaudissements de l'empereur et de sa cour. Ce prince , peu de temps après , fit bâtir, dans l'immense enceinte de ses jardins, quelques palais à l'européenne. Il désira qu'on y prodiguât les décorations hydrauliques, et chargea le P. Benoist de leur direction. Ces travaux occupèrent le missionnaire français pendant plusieurs années, et il finît par déployer dans leur exécution les plus rares talents.
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Tout ee que l'hydraulique a de plus ingénieux dans ses combinaisons 9 de plus varié et de plus agréable dans ses formes fut réuni pour rembellissement de ces maisons impériales. Parmi les nombreuses scènes d'eaux jaillissantes qu'on y voit, on distingue celle de la Guerre des Animaux , du Cerf aux abois ^ poursuivi par des chiens, et V Horloge d'eau.
En Chine, le jour est divisé en douze heures, que tes Mautchoux caractérisent par douze animaux d*espèce différente. Le P. Benoist imagina de réunir ces douze animaux sur les deux côtés d'un vaste bassin triangulaire, et d'en composer une horloge perpétuelle. Ces animaux marquent ta division du jour entier, en lançant chacun par la gueule, successivement et pendant une heure chinoise , des gerbes d'eau qui retombent paraboliquement au centre du bassin. Le plus grand ouvrage du P. Benoist fut la machine immense qu'il construisit pour former un château d'eau ou réservoir capable de fournir des eaux abondantes aux vastes jardins de l'empereur. Toutes les conduites d'eau de cette machine sont en cuivre, et les principales sont de la grosseur du corps d'un homme. Ce magnifique travail aurait suffi, en Europe, pour procurer une réputation brillante à son auteur.
Quelque continuels et compliqués que fussent les travaux du P. Benoist , il trouva encore le temps de s'occuper d'astronomie , de physique et de géographie. Il est te premier qui ait fait connaître à l'empereur Khien-Long les usages du télescope à réflexion et ceux de la machine pneumatique. Ce prince éclairé sentit tout le prix de ces deux instruments , et il avait si bien étudié le dernier, qu'il se plaisait à en répéter
lui-même les nombreuses expériences , en présence de ses courtisans , auxquels il les expliquait. Pour mieux satisfaire la curiosité de ce prince, qui aimait particulièrement l'étude de la géographie , le P. Benoist entreprit de lui dessiner une mappemonde qui avait douze pieds et demi de longueur sur six et demi de hauteur. Dans cette carte , plus exacte et plus complète que celle du P. Ricci , il marqua les pays récemment découverts et rétablit la véritable position de beaucoup de lieux , d'après les nouvelles observations. Il joignit à ce dessin un mémoire dans lequel, après avoir donné les explications nécessaires sur les globes terrestre et céleste , il exposait les systèmes modernes sur le mouvement de la terre, sur ceux des planètes , et en particulier sur celui des comètes ; il y faisait mention de tout ce qui s'est exécuté en France pour perfectionner l'astronomie et la géographie , des observateurs envoyés dans tous les lieux du monde , des voyages faits au pôle et à l'équateur pour la mesure d'un degré du méridien, etc.
Cette belle mappemonde fut accueillie par l'empereur avec les plus vifs transports de joie. Mais l'enthousiasme impérial fut pour le P. Benoist la cause de grands travaux, à entreprendre encore , et de difficultés à surmonter : Khien-Long venait de faire dresser, par le soin des missionnaires , une nouvelle carte générale de l'empire, où tous les pays qui lui sont limitrophes étaient tracés. Quoique la gravure sur cuivre ne soit pas en usage à la Chine , il voulut que cette carte fût gravée sur des planches de ce métal, et chargea le P. Benoist de la direction de ce travail. Le missionnaire eut beau protester qu'il
QldYfuit^ aucune connaissance de la pratique de cet artj Je Fils du Ciel avait parlé, il fallut obéir, lise vit réduit I comme il l'avoue lui-même , à recourir aux livres européens^ pour y étudier la manière de graver au burin et à reau-forte. Il lui fallut ensuite former des graveurs, les exercera manier le burin et à couper le cuivre, imaginer des presses propres à la taUle-douce^ et accoutumer des imprimeurs en bois à ÇD faire usage. La carte générale qu'il s'agissait de graver sur cuivre contenait cent quatre feuilles, cha-. cune de deux pieds deux pouces de large sur la hauteur d'un pied deux pouces .
Le P. Benoist , après avoir choisi les plus habiles graveurs en bois et les avoir formés à ce nouveau genre de gravure, leur distribua les cent quatre planches. Ce travail fut suivi sans interruption, et les plançhesfurent gravées avec plus de succès, de netteté et de promptitude que le missionnaire ne s'y était attendu. L'impression succéda à la gravure et ne présente pas de moindres difficultés à surmonter ; mais les soins, l'activité, l'esprit fécond en ressources du P. Benoist, suffirent à tout.
Il serait trop long d'énumérer les travaux de tout genre auxquels se livra ce missionnaire infatigable , sans jamais j)Ourtant perdre de vue sa mission apostolique. Il mettait à profit ses continuelles relations avec 1^ grands de la cour, les mandarins , les eunuques et les ouvriers^ pour leur faire connaître les vé« rites de la foi chrétienne. Afin de pouvoir instruire avec plus de succès ceux qui se piquaient de science , de philosophie et d'érudition, il consacrait à l'étude tous les moments qu'il pouvait dérober à ses occupa-
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tiens. On était accoutumé à 16 voir se retirer avec un livre j tâÈitôt ÈoûB tin &ibre , tantôt dans un cabinet y en quelque endroit dés jardins ou du palais qu'il M trouvât. Grâce à sa facilité, il s'éiait mis eti êtM de raisonner avec les lettrés sur tous les points àë leurs systèmes, de leur démontrer lai vanité et les erreurs de leur philosophie. Il entreprit même une traduction latine du Ghou-King , et la fit avec tMt de soin et d'exactitude , qèe le célèbre P. Gaubii , M ayant vu quelques morceaux , l'engagea à là mèt(#è au net et à l'envoyer , à Moscou , au comté RaiSttmoskiy qui à cette époque était le Mécène des étudâis orientales.
Après avoir entrepris et exécuté pour Temperéiir Khien-Long un nombre considérable de merveiltéox Ouvrages, ce modeste et zélé religieux demanda, pour unique récompense et cotnme une grande grâce, de ^jùitter la cour et d'aller dans les provinces travailler itx àalut des pauvres.
Les misiâonnairêsde Péking, en consacrant tous leurs talents au service de l'empereur, essayaient , à fbité de dévouement, de lui inspirer des sentiments fatôrables au christianisme. Puisque Khien-Long àimaHf,comme Ehang-Hi , les arts et les sciences, pourquoi tté prendrait-il pas enfin sous sa protection , à l'exentiplfi dé l^ôn aïeul, une mission à la têtëde laquelle se trouvaient des savants et des artistes de premier ordre?
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Cette eÉfpôraùce iMttetiâit fes missionnairôs au milîéti dés éflreutéir â6nt ità étaient âcdablés.
Lbi Jésuites français de Pékiug ^ témoins de la ëOùsidéfâtion ^u'on atait à la cour pour les talents et lei^ tertus du frère Gastiglione, attaché à la mission porfÉgàiàë, s'étaient empressés d'écrire en France pour â^mande^ un bon peintre français qui , contribuant de Bdft 6ôté à augmenter l'idée favorable qu'on avait déjà de leur patrie dans ttn pays où il est si difficile à ùti ^t^ài]igêr dé se faire estimer, pût concourir égalé-" méûtk la pffopagàtion de la foi, en ménageant des protecteurs à la religion chrétienne. Ainsi fut amené & la CMiie îe flhëre Attiret, dont le Jésuite Amiot trace 16 portl'ait suivant :
Formé par les plus grands mod^es,
Comme eux il atteignit le beau.
Correct dans le dessin, fini dans le tableau, ^ L'ekprôsnon, les grâces naturelles,
Nous paraissent toujours nouvelles
Sous son agréable pinceau.
En Europe, ainsi qu'à la Chine ,
Devenus ses admirateurs, Les rois Teussent tenté par Tappàt des faveurs : Mais, n'ayant pour objet que la gloire divine.
En Europe et partout ailleurs n eût également méprisé les honneurs.
Attiret, fils de peintre et né, pour ainsi dire, selon l'expression d' Amiot, entre les paleWes et les pinceaux , donna de très-bonne heure des indices de ce qu'il serait un jour. Il était à peine sorti de l'enfance , qdà'ùct il commença à apprendre le dessin à l'école de son père j son plus grand plaisir, comme il le dit ïuî-jùiêmè, « était alors de barbouiller du papier, en « attendant qu'il lui fût libre de pouvoir gâter des
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<f couleurs. » Cependant il ne tarda pas à annoncer pour son art les plus heureuse[S dispositions. Encouragé et secondé par le marquis de Brassia , il se rendit à Rome pour s'y perfectionner par la vue et l'étude des chefs-d'œuvre. A son retour, il passa par Lyon et y fit quelques tableaux qui lui méritèrent une première réputation. A l'âge de trente ans, il entra chez les Jésuites dans l'humble et simple qualité de frère coadjuteur. Quelques années après , les missionnaires de Péking ayant fait la demande d'un peintre français , il sollicita cette destination et partit pour la Chine vers la fin de 1737. :
Le frère Attiret ne fut pas plutôt arrivé à Péking , qu'il offrit à l'empereur un tableau représentant l'Adorationdes Rois, et peint avec tout le soin qu'exigeait un ouvrage qui devait fonder sa réputation. Khien-Long en fut si satisfait, qu'il le fit placer dans un appartement honorable derintérieur de sob palais, et qu'il conçut pour la peintre une estime dont il lui donna la preuve eh Tappelànt à travailler journellement auprès de sa personne. Voilà donale frère Attiret déclaré peintre de l^empereur de la Chine , dû Fils du Ciel! Voilà le commencement dé là gloire que ses succès vont lui procurer dans cette brillante cour ! mais voilà aussi, dans la réalité et à ses propres yeux , le commencement de ses peines et de ses croix , croix et peines qui n'ont pu être supportées pendant trente années de suite que par des motifs surnaturels!
Le frère Attiret avait négligé tous les autres genres de peinture pour ne s'adonner qu'à l'histoire et aux portraits; mais, en Chine, il lui fallut devenir tout à coup paysagiste , peintre de batailles , peintre de fleurs.
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peintre d'animaux, peintre d'arcHitecture et de décorations; il fallut qu'il oubliât , pour ainsi dire , tout cbqu^ir savait , pour apprendre une nouvelle manière de pemdre, conforme au goût des Chinois. On se figurerait difficilement les déboires et les contrariétés qîi'eut à essuyer le talent de l'artiste français. L'emperêûF n^aimâlt pas la peinture à l'huile , à cause dé Soi vernis; lès ombres^ quand elles étaient un peu fortes, lu! paraissaient autant de taches. Il fallut donc préférer la détrempe^ et se résoudre à ne plus faire usage que d'ombres extrêmement claires et légères. Attiret se vit forcé de recommencer, en quelque sorte, un cours de peinture, et de prendre des leçons des peintres chinois. Ceux-ci , tout en reconnaissant la supériorité de ses talèiîts, lui firent observer que les choses qu'il négligeait comme dès minuties dans l'exacte représentation des fleurs, du feuille des arbres, du poil dès animaux , des habillements , des mains chinoises aux ongles longs , étaient , pàrfnieux , des détails dont la stricte prëcisfdn était exigée avec rigueur, et sans laqûélfe on'nè pouvait plaire à des yeux chinois. Le frère Attiret sentit qu'il ne pourrait obtenir le suffrage de l'empereur et de la cour qu'en gâtant ses tableaux, et il eut îe courage de s'y résigner !
Ce fut aussi un grand sacrifice, pour le pauvre artiste français, que de renoncer à la peinture à l'huile. On jour on lui remît cet ordre écrit au pinceau rouge par la main même de l'empereur : « La peinture à l'eau « est plus gracieuse ; elle frappe agréablement la vue, c< par quelque côté. qu'on la regarde. Ainsi, il faut « que le nowoeau-venu peigne de la même manière « que font les autres. Pour ce qui est des portraits.
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(c il pourra les faire h l'huile. Qu'on ait $pia 49 l'/^O fc instruira . »
Qupiqye Yexfivowe babitui^^ ^e la jné^it^^oi^ ^ 4f I9 prière , qiioique la prftj-icjup jo|lJ^^aJ^^e ^ Y^r^mt ç^riéli^npe§ et religieuse?; eussçnf pre^e ^\iff4 (pjijjt §çptiipeiïti 4'awpur-propre dap^ I9 frère AtJiret , i| l^ rftçtait péanmoifl^ ei^corfi nn peu ^e ce fpu fr^jjjÇ^ q«j ÇQ lui pprpjit pa^ 4'é«?Pter avec iRdiff^reivjp pjj p^: rail ordre. I| 4éc|pra qp'fl ne 3'ét^it 9m9^ç^ fm cpjgjî^e ppiptre 4'hîstoirj9 et .dç portraits, con^fï^Pf i^ij ^ la B»anièr^ 4'Puropi& , cpmme uq /jrjtiste d|^g fiof ii^^^ ef no» pas C0WÏDJ9 un bpmipe qu^ vpn^it I3ipprap4r9
leg premiers élé.ments dQ son art. Çç fut au v^^
frèrp CgistigUone , son çoippagnop d'infortune , qii'îl 4^t fffut cela ^ et il le )ui di| pn français. Les çmni^^gqgf et les autres Chinois qui étaient présepjtef, ^ns vjm çompr^ndr^ au sou de ses parçle;; \ en lur^t ai^é^s^^ tpfil; 1^ seps s^r sa physjpnojfnie et d^n^^ b^ Sest^. j)^ ce moment, ils prirent la résolution de ppppourîr 4/1 leur miaq^ à éteindra jusqu'à la 4,Qrnièra |t|pcella 40 cette petite vivacité européenne qui ne leur pl^isfjlt pas et qui dénotait , seljop eux , un fo^ici^ ^''mdofiflff^ qu'il é/^t à propos de réprimer.
Mortifier cruellement, sans paraltfj? en ayc^r r|nteçtion , sans fournir à celui qu'oui mpriti^ l^ moiQ^re prétexte de se plaindre légitimement; le ^çrtifier 4/^ façpi) qu'il pe puisse pas, en quelque sorte, se dispenser hQnnétement 4e témoigner sa reconnaissancjç ^ voilai , dit avec raison le P. Amiot, un art qu'on possède eç Chine au suprême degré. On ne tarda pas à en faire usage à l'égard du frère Attiret. Il avait témoigné de la répugnance pour peindre à l'eau : les occasions
indispensables OÙ il lui fallut peindre paquirent bientôt soni; ses pas; et, en peignit à l'eau, il dut savoir gr^ ^ ceux qui )ui procuraient l'honorable niai$ triste avantage de contrarier son inclination. Il ayj^t parnf trouver mauvais qu'oqi ordonnât aux peintres chinojls de rî)3struire : les instructions 4es peipfres chinois lui fuirent; prodiguée^ ; et , en les recevant , il dut les refffxdev comme des bienfaits ; il dut en demander de nouvelles, compie on defnapde des grâces qu'on dé-
s|f*e avec ardeur Les encour^jg^ements du frère
Gastiglione, les exhortations des missionnaires, et p|u$ que tout pQla encore , sa piété solide, jointp à l'intérêt de la gloire de Dieu et du salut des âmes qu'il ne perdait jamais de vue , le rendirent peu à peu Qppime invulnérable à tons les trait^ qu'on pppvaijt lui Ifpcer.
La modestie , la douceur, et surtout la docilité de l'artiste français , l'avaient rendu cher à l'emperçur, qifi ne laissait passer presque aucun jour sans se rendre à son atelier, pour Tentretenir et le voir peindre. Un jour? Attiret étant entré au palais selon son usage , le premier ministre lui annonça officiellement qu'il venait d'être créé mandarin. Une si haute distinction aurait pu tenter un cœur moins religieux. Le premier soin du frère Attiret fut de se jeter aux pieds du ministre , et de le conjurer d'intercéder pour lui auprès de. l'empereur, |ij5n qu'il lui f At permis de ne pas accepter un honneur qui convenait si peu à l'humble rang qu'il tenait dans l'état religieux. Le ministre, étonné d'un refus dont la Chine j^e voit pas d'exemple? fit tout ce qu'il put pour lui persuader d'accepter cette favenr ; et, le voyant inébranlable dans sa résolution :
« Du moins, diirif, vous accepterez les revenus, si « vous ne voulez pas accepter les marqués delà âî- « gnité. » Attirêt, aussi désintéressé que modeste, re^ fusa constamment fun et Tau tfe. Lé lendemain , i^em* perëur, rayant fait appeler,' lui adressa un grand nombre de questions sur les motifs de son refus. Le frère se prosterna à ses pieds , et sut employer des expressions si touchantes pour justifier et colorer sa résistance , qu'il eut le bonheur de ne pas irriter le prince et d'en obtenir ce que désirait son extrême modestie.
Le frère Attiret , au rapport des missionnaires, avait du feu , de la vivacité , beaucoup d'esprit, une piété solide et le plus aimable caractère. On a de lui une lettre très-intéressante et élégamment écrite, oùllrë^ sume ainsi sa position à la cour de Péking : « Taî été reçu de Tempereur de la Chine aussi bien qu'un étranger puisse l'être d'un prince qui se croit le seul souveraïn du monde , qui est élevé à n'être sensible a rien ] qui croit iin homme, surtout un étranger, trop heureux d'être à son service et de travailler pour lui. Car être admis en la présence de l'empereur, pouvoir souvent le voir et lui parler, c'est pour un Chinois la suprême réconipense et le souverain bonheur. Ils achèteraient bien cher celte grâce , s'ils pouvaient l'acheter. Jugez donc si on ne me croit pas bien récompensé de le voir tous les jours..... Ce n'est pas assurément ce qui in'a amené à la Chine, ni ce qui m'y retient. Être à la chaîne d'un soleil à l'autre; avoir à peine lés dimanches et les fêtes pour prier Dieu ; ne peindre presque rien de son goût et de son génie ; avoir mille autres embarras qu'il serait trop long de vous expliquer;
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tout cela me ferait bien vite repiendre le chemin de TEurope^ si je ne croyais mon pinceau utile pour le bien de la religion, et pour rendre l'empereur favorable aux missionnaires qui la prêchent , et si je ne voyais le paradis au bout de-mes^nes et deines travaux. C'est là l'unique attrait qui me retient ici j aussi bien que tous les autres Européens qui sont au service de l'em-
pereur{4).-» - - .
-- Députe n^ue' les missiOûnaires étaient établis en Gbuie^ aucun empereur n'avait autant profité de leurs services que Kfaien-Long; cependant aucun ne les inaltràita plus que ce prince /et ne porta de plus foudroyants arrêts contre le christianisme. Nous allons le voir donner, par une sentence publique, des martyrs a la religion et répandre le sang de ces admirables religieux , au moment même où ils environnaient son trône de tout l'éclat des sciences et des arts."
(1) Lettres idifiantesy t. ni, p. 793.
CHAPITRE III
I. Les Espagnols à Manille. -^ Apostolat des Dominicains dans la pro^ vincç 4^ Fo-lUçn. — I^es mandarins persécutent leur mûpqa. — Arrestation ^e révêgue de Mauricastre et de quatre missionnairj^. -^ Supplices qu'ils endurent. — II. Foudroyant édit du vice-roi deFç-Kien. — L'empereur ordonne d'étendre la persécution à tout l'empire. -— Désolation des c|brétientés. -^ Néophytes allant au-devant des supplices. — Persécutiori àMacao. — IÏI.Le frère Caçtiglione cherchera r^dre Khien-Long favorable aux chrétiens. — IV. L'empereur ratifie rarnM) de mort porté contre les missionnaires. — Exécution de Vé^ y^e|(Jç ^auricastre. — V. Missionnaires jésuites çrrçté?, juçés çt exécutés à Sou-Tcheou. — VI. Dégradation et triste fin des persécuteurs du christianisme. — Éloge solennel des martyrs de la Chine par Benoît XIV.
Depuis que les Espagnols avaient fait, vers la fin» du seizième siècle, la découverte des îles Philippines, ils n'avaient cessé de poursuivre, avec une intelligente persévérance, la conquête définitive de cette riche et magnifique contrée. Dans ces temps où les nations chrétiennes conservaient encore une foi vive , et par conséquent des pensées généreuses, les Espagnols étaient convaincus que la Providence , en les faisant aborder après une longue navigation à cet archipel de toute beauté, n'avait pas voulu leur donner une proie
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à dévorer, mais des peuples à civiliser par les lois du lu^int Év»Pfi?lia. Ils m içLéd^igqèreot pas, sans doute, Ifès ir}pbes8e,$ que .cette terre féconde étalait à leur^ yauv ; mitô ils eurent qpelque soijci des indigènes. Au li^u de s'en foire les durs et impitoyables tyrans , d§ to^ traiter con^ipe des lètres d'une race ipférieure, il^ virent en e94& des frières dégénérés qu% cherchèrent à ^'as$^niler par la doucp iqfluence de la religion.
Pes missionqaire^ pleins de zèle et de charité par* pji^riireqt le pay^, (m lannonçant à ces peuples étonnée que ioi^ \e^ bpfoipes sopt frères , puisqu'ils sont toui^ les enfant^ de Die^. Des églises ne tardèrent pas à s'éiBVjBr çà et là au milieu de villages chrétien^. Il y eu| bjbpjt/ôt d^s couvents ou des religieux indjgènes, mêlés 9 4^$ rejji^u^ j^uropéens, se livrèrent en commun ^^% e^erpices de la v^e pionastique ; la fusion des vainqueurs et des vaincus s'opéra rapidement sous l'ioflyence 4ê l'^vangjle , /et l^ientôt il n'y eut plus qu'un ^pl p^p)@, m P^upjl^ franchement chrétien,
Manille, ja c^pital^ fies ties Philippines; prit de ra- [^des accroissements et devint une puissante ville df copi^erce. Les peuples voisins y accoururent en foule, ej la Chfue, qui déjà , ^ cette .époque, ne pouvait plus qoptenlr 'A^W ^^ ^^ $6^ inuombrajbles hab^t^ts^ y ^^ypyiîi lie troprplein ^ sa population. Les Chinpfs djç la province de Fo-Kien, gens hardis et entrepren^ujts, ne ipanquèrent p^s d'aller cl^ercher fortune dap9 la colonie e^agnole, peu éloignée de leur§ côtes. Ufanille eutt^f^tôt une nombreuse population chinoise qui, pour réussir plus facilemept djgips ses affaires, embrassa avec plps pu mpins de sincérité le christianisme et se plia ]^\ p}§n g)^ ^i») aux babitp4es européennes.
Les relations énlreles Phïlippinèsét lapfôvfnceaéFo- Kien devinrent ainsi plus fréquentes et plus inlimes'y èf lés prédicateurs de l'Évangile en usèrènï pour avancer rœuvrède là propagation de la foi.'Les Donàînicaîns, qui avaient si bien contribué à faire tourner là conquête des Espagnols au profil de ta religion chrétienne et de la civilisation /établirent de bonne heure des missions dans la province de Fo-Kien. Les rapports continuels qui s'étaient nécessairement établis entre Manille et les missions, donnaient de l'ombrage et'Aèè inquiétudes au gouvernement de Péking. On alIaiS jusqu'à prétendre que les missionnaires européens, répandus dans la province de Fo-Kien, prenaient exactement les noms des Chinois convertis et qu'ils en envoyaient des listes en Europe , afin que, dans le cas ou l'on formerait quelque entreprise, on pÙt compter sur leur concours.
Toutes ces vaines appréhensions venaient évidem-
ment de la proximité de la colonie espagnole. Ce qu'il y a de certain, c'est que presque toutes les persécutions générales contre les chrétiens chinois ont pris naissance dans la province de Fo-Kien , sous prétexté de révolte et de complot contre le gouvernement. Tel fut le caractère de la terrible persécution qui éclata en 1746, sous le règne de l'empereur Khien- Long.
On lettré ruiné et mécontent , comme il y en a en si grand nombre dans l'empire chinois , avait pubUé un violent libelle contre la chrétienté de la ville de Fou-Ngan et des villages des environs. Le vice-roi, naturellement hostile aux chrétiens, se trouvant poussé par les furieuses déclamations du pamphlétaire, char-
gea un mandaria militaire , comme qui dirait un officier de gendarmerie^ de faire une enquête sur les lieux et de lui en adresser un rapport. Le mandarin militaire remplit sa mission en homme qui voulait plaire au vice^rpi.. Après une foule de perquisitions^ de visites domiciliaires et d'interrogations, il revint vers celui qui l'avait envoyé avec un réquisitoire contenant sept chefs d'accusation :
1/^ Que la religion du Seigneur du Ciel était préchée par des Européens, qui ne pouvaient être et demeurer dans l'empire que contre les ordres de l'empereur ;
S"* Qu'on engageait le peuple à entrer dans cette religion^ en donnant deux piastres (1) à chacun de ceux qui l'embrassaient, et par l'espérance d'un paradis et la crainte d'un enfer ;
3*^ Qu'on choisissait, parmi les chrétiens, les plus attachés à leur religion et à toutes ses pratiques, pour les mettre , en qualité de catéchistes, à la tête de cinquante chrétiens ;
4*^ Que les chrétiens n'honoraient ni leurs ancêtres, ni même Gonfucius ; mais qu'ils rendaient toutes sortes d'honneurs à un étranger appelé Yé-Sou (Jésus J;
S"" Que les missionnaires avaient établi, parmi les chrétiens, la coutume de venir leur déclarer secrètement toutes leurs fautes et tous leurs péchés deux fois Tannée ;
6*" Que les filles et les femmes chrétiennes affectaient de ne point porter des habits de soie et de ne point orner leurs têtes de fleurs et de pierreries ; et que
. (l> La».piastxes espagnoles ont cours sur la côte de Chine ; mais non dans rintérieur de Tempire , où Ton n'admet que Targent en lingot.
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parmi les filles, il y en avait qui renOhçifiefnt p€^t toujodf s bU mariage ;
7* Que, dans (Jneli^ués inâiscms déé chrétîéfli > îl y avait des murs doubles et autres retraites propréli à tetiir cachés les Eufôpéetis ; que cèâx-ci réuuissâidiit datis de grandes salleâ j bàtiès exprès , lest cfarétietii^ et tes chrétiennes , leur donnaient tld cèrtdifa pàià à manger 9 et un certain vin à boire , et les oignaldùt
d'huile Outré fces acCtràatiotiSy il y avait aussi celle
de Aiagiê, tant de foiâ Msé èû oéuvfe dans là Ghiùé M ailleurs contre les |ifédicâtetirs de la reli^ôù àttétiénilë.
Le vice-roi n'eift pas plutôt pria connaissanéd âé Cet acte d'accusation , qu'il envoya à Fou-Ngân le ndôfftè mandarin militaire. Celui-ci , ayant distribué èU ttdk bandes la nombreuse cohorte de satellites dont il était ètccompagné , les fit partir pendant là nuit pouf leS divers endroits qui lui avaient été indiqués comtiieiséfvant de retraite ordinaire aux Européetis. Un cferôtién, qtii avait remarqué ce mouvement inusité de la police, courut aussitôt donner l'alàrrùe dans un village voisin où se trouvaient réunis l'évêque et quatte loisâîônnaires , tous Espagnols et de l'ordre de Saînt-Dominique. Le chrétien entrait à peine dans le village, lorsque les satellites, commandés par le mandarin Fan, y arrivèrent par un autre côté. Mais cette baride indisciplinée commença par faire un si affreux tapage, qiie tout le monde fut aussitôt sur pied et que les missionnaires pufeiit s'esquiver, pendant que ceè intrépides pillards envahissaient les maisons avec d'effroyables vociférations, bouleversaient et saccageaient tout ce qu'ils rencontraient. Les soldats fàîsaièflt pui-
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faitethent leurs affaires, aa milieu de cette confusion ; tttëis le mandarin Fan était peu satisfait de voir qu'on ne prenait aucun Européen j et il se mit à niaudire Jes petites rapines de tes hommes, qui l'avaient empêché de faire Uùe bonne capture. Après avoir minutieusement scruté toutes les habitations, il fit arrêter une jeune chrétienne de dix-neuf ans, et l'appliqua à la Question pour lui faire déclarer où étaient les missionnaires. Il ordonna de t)lacer entre sei^ doigts des bfttons ^e bambou et de lui serrer ensuite la main avec une ^orde jusqu'à ce qu'elle eût satisfait à ses questions. Cette héroïque enfant supporta cette torture affreuse ^tvec un courage surhumain, et sans prononcer une pdxoie imprudente i elle fit même parafttre sur son visage vtte telle sâtisfaetioù d'avoir à souffrir poAr une si j^ainte cause, que le mandarin en fut courroucé. « Né ^ i&ais-tu pas, lui dit-il d'un ton menaçant, qu'il m'est « aisé de te faire condamner à mort? » — « Voici « ma tête, répondit la jeune fille : vous êtes le mattrè « de la faire trancher, mais je ne dirai pas ce que je « ne veux pas dire, j»
Plui^ieurs chrétiens furent aussi arrêtés et horriblejâaent torturés^ sans qu'il fût possible de leur arracher qu'on voulait savoir. Cependant lés satellites , qui cesfi^ieât de rôder aux environs du village, arrêtèrent Xé P. Alctober, au moment où il s'échappait par une petite porte iK)ur gagner lacatapagnfe. Au jour nérissàAt on découvrit deux autres missionnaires qui se tenàiétit «iiehés entre deux planchers : c'étaient les PP. Serrano
Le mshËféirrin Fan cotiiniençait à se féliciter âëi suècës de son expédition : il tenait déjà trois Etii^ôpéens.
Mais il visait à un triomphe plus complet : il lui fallait l'évéque, celui qu'on nommait a X^JchQU'-Khjm le maître de la religion. » Avec les trois missionnaires qu'il tenait sous la main de ses bourreaux , il comptait arriver facilement à se saisir de l'évéque. Aussi son irritation fut à son comble, lorsqu'il s'aperçut combien il s'était fait illusion. Après avoir épuisé sans résultat toutes les ressources de la ruse et de la menace y il condamna les trois religieux au supplice des soufflets; supplice affreux, que nous avons vu nous-méme infliger, et dont le souvenir nous inspire encore de l'horreur. Le patient est à genoux : un bourreau se place derrière lui ; et, mettant un £;eiiov en terre , il lui prend la tète par la tresse de cheveux et la renverse sur celui de ses genoux qui est resté éleyé, de manière qu'une des joues du patient .$^( placée horizontalement. Alors un autre bourreau,., te? nant à la main un instrument assez semblable à une semelle de soulier et composé de quatre lames de. cuir cousues ensemble, décharge à tour de bras sur cette joue le nombre de soufflets ordonné par le mandarin. Un seul soufflet suffit pour faire perdre conniaissance au patient ; souvent les dents en sont brisées dans l.a bouche, et la tête enfle horriblement. Si le nombre des soufflets est considérable , on le partage sur Iqs deux joues ; et alors la tète entière de la malheureuse victime n'est plus qu'une masse informe, livide et ensanglantée.
Tel fut le supplice que le mandarin Fan fit infliger aux trois missionnaires dominicains. Les simples chrétiens ne furent pas plus épargnés. Pendant la journée entière , on ne cessa de les tourmenter et de leur
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faire souffrir les plus cruelles épreuves , dans Tespérance que Texcès des souffrances leur arracherait les révélations que le mandarin attendait; mais les braves néophytes se montrèrent pleins de constance et dignes de combattre pour la foi à côté de leurs pères spirituels.
Cependant , le premier pasteur de ces généreux confesseurs de la foi était caché dans une maison chrétienne , où les satellites du mandarin Fan ne pouvaient le découvrir. A l'entrée de la nuit, un néophyte pénétra dans la retraite du vénérable évéque et lui fit le récit des horribles souffrances héroïquement endurées par les missionnaires et par les chrétiens. En entendant tous les détails de cette douloureuse histoire y le saint vieillard était ému jusqu'au fond de ses entrailles ; car il comprit que c'était à cause de lui que ses enfants bien-aimés étaient torturés et cruellement déchirés par les verges des bourreaux. Son cœur de père ne put y tenir , et sa charité lui inspira une sublime résolution, a Mon ami, dit Tévéque au « néophyte éploré, ne suis-je pas venu au milieu de ff mes enfants pour me sacrifier pour eux? Si je suis « Toccasion innocente des maux qu*on vous fait souf- « frir, me voici prêt à les partager avec vous, ou <c même à les prendre tous sur ma tête, si c'est la voa lonté de Dieu. » Puis il se leva ; il sortit tranquillement de la maison et alla s'asseoir avec calme et résignation dans un jardin du voisinage, où il passa la nuit entière. Les satellites se trouvèrent deux fois près de lui sans l'apercevoir. Aussitôt que le jour parut il quitta avec une douce sérénité son jardin de Gelhsémani et alla se montrer au milieu du village comme
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titt holoetusto k)tit préparé p^iir le saerifiee. Les ioK dati dii (irétoire ne tardèrent pas à s^ précipiter sur lai ) et, rayant chargé de chatoes^ ils le traînèrent ea prison. Cet homme héroïque et sublime de charité était Pierre Sant j Dominicain espagnol y évéque de Mauricastre. Né en 1680 à Âseo, diocèse de Tortosef en Catalogne j il fit ses études à Lérida et embrassa l'institut de Saint-Dominique dans le couvent de eett^ ville. Il prononça ses vo^ux solennels le 6 juillet 1608^ et le joar de sa profesiùon il prit le nom de Pierre Martyr^ nom prophétique et qui dès lors sembla le pirédestitier à cette couronne du martyre qui l'atten*^ éftit à l'autre extrémité du monde. En 171 S il arrire eh Chine, où^ après un long et laborieux apostolat^ U reçut la êonsécration épiiscopale^ sous le titre d'évéiiue AeMaurièâdlre : il étaitàgé de soixante-six ans lorsqu'il fut enchaîné pour la M et jeté dans un cachot. Ui^ fiËissionnair(9 qui n'avait pas encore été découvert par les Satellites ^ le P. Rôyo ^ ayant appris que l'évéque é'était livré lui-même, imita son exemple et présenta volontairement ses bras aux chaînes des persécuteurs. Le mandarin Fan avait tout lieu d'être content de Son ex{)édition. Il tenait dans les fers un évêque, quatre tûissionhaires et plusieurs catéchistes chinois, magtîifique trophée qu'il s'empressa de conduire, en triomphateur, ati vice-roi de la province. Les captifs pour la toi furent acheminés de Fou-Ngan à Fou-Tcheou , capitale du Fo-Eien. Ils étaient chargés de chaînes qui leur tenaient les mains et les pieds étroitement serrés; et dans cet état ils étaient entassés dans d'affreuses PMifes charrettes, sous les feux d'un soleil dévorant; Ciir on était au mois de juillet , saison brûlante pour
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wtto partie de It (Mm. Le triyet fut de vingt-sept lieues^ et| durant eette longue et douloureuse marche , les OonfiMMuni de Jéras-Christ furent continuellement eseortés par une foule d'infidèles qui ne cessaient de les aceabler d'outrages, les appelant scélérats, magieîeus I mfants du démon , leur donnant tous les noms abofiiittables que la malice leur suggérait. Au milieu de cette populace furieuse^ il y en avait pourtant quel* quei^uDs qui ise montraient compatissants et avaient le courage de reprendre les autres. « Il suffit de les « voir, disaient-ils, pour reconnaître leur innocence ; « des hommes oonpables des crimes qu'on leur impute « ne sauraient avoir cette physionomie douce et ré* « signée \,,. » Quelquefois aussi on voyait des néor phytes, animés d'une foi vive et d'une sainte indépendance, se prosterner sur le passage de leurs Mras spirituels, leur offrir des rafraîchissements et se recommander à leurs prières. Ces touchants témoignages étaient to^jours pour les missionnaires un précieux adoucissement aux souffrances qu'ils enduraient.
Las prisonniers étant arrivés [dans la capitale , le viea^roi, impatient de les juger, les fit sur-le-champ etmiparattre devant son tribunal , sans leur accorder un instant de repos après un voyage si accablant. Les oiandarins de divers tribunaux réitérèrent à l'infini et pendant plusieurs jours leurs longs interrogatoires , dans l'espérance de trouver enfin quelque preuve de
rébellion , d'immoralité et de magie. La liberté apois^ tolique avec laquelle Tévéque répondit aux questions du vice-roi, lui valut la première fois vingt-cinq soufflets. Il en reçut en tout quatre-vingt-quinze , sans qu'on eût le moindre égard pour son grand âge. Les missionnaires furent traités avec encore plus de barbarie. Le P. Serrano eut la peau des joues enlevée et le visage tout ensanglanté. Outre les soufflets , les PP. Alcober et Royo souffrirent deux fois la bastonnade. Le P. Diaz l'endura aussi deux fois, et il eut à deux reprises la torture aux pieds. On voyait tous les jours ces pauvres victimes de la férocité chinoise , poursuivies par les huées de la multitude , revenir de l'audience à la prison , le corps tout déchiré et ruisselant de sang.
Enfin le vice-roi prononça sa sentence définitive le !•" novembre 1746. Il la rendit publique par un arrêt où, après avoir longuement énuméré les calomnies sans cesse renouvelées contre les chrétiens et les missionnaires, il s'exprime ainsi :
« Pe-to-lo ( Pierre) (I)j après avoir été banni par un arrêt public de la cour, a eu cependant l'audace , nonseulement de faire venir dans le Fo-Kien des Européens au nombre de quatre, pour y prêcher la religion chrétienne , mais de rentrer lui-même et de se déguiser pour rester inconnu dansle district de Fou-Ngan, et tout cela dans le dessein de pervertir les cœurs : cequi est allé à un tel point , que tous ceux d'entre les lettrés et le peuple qui ont embrassé leur religion ne veu-^ lent plus la quitter, malgré les moyens qu'on emploie
(1) Nom chinois de Pierre Martyr, évêque de Mauricastre.
pour les faire chauger. Le nombre de ceux qu'ils ont ainsi pervertis est si grand, que, de quelque côté qu'on se tourne dans ce district, on ne voit autre chose. Bien plus : les membres même des tribunaux et les soldats leur sont dévoués.
a Dans le temps que ces Européens furent pris , et lorsqu'on les conduisait enchaînés dans la capitale , on a vu des milliers de personnes venir à leur rencontre et se faire un honneur de leur servir de cortège. Plusieurs, s'appuyant sur le brancard de leurs charrettes, leur témoignaient par des pleurs la vive douleur dont ils étaient pénétrés. Des filles et des femmes se mettaient à genoux sur leur passage , en leur ofTrant toute sorte de rafraîchissements. Tous, enfin, voulaient toucher leurs habits et jetaient de si hauts cris, que les échos des montagnes voisines en retentissaient. Un bachelier, nommé Tching-Siou , a eu l'impudence de se mettre à la tête de cette multitude , pour l'exhorter, en disant : ff C'est pour Dieu que vous souffrez; que la mort a même ne soit pas capable de vous ébranler ! » Aussi son exhortation a-t-elle produit sur ces esprits un tel effet, que, malgré la rigueur des examens et la terreur des menaces, lors du jugement, tous ont répondu unanimement qu'ils étaient résolus à tenir ferme et ae changeraient jamais de religion.
cr Entre ces criminels , il y en a qui font de leurs profondes maisons des lieux de retraite à ces Européens rebelles , qui ont le talent de s'attacher si étroitement les cœurs, et qui depuis longtemps ont abusé de la crédulité d'un si grand nombre de personnes , qu'il ne nous reste aucune espérance de pouvoir les détromper. De plus , ils font prendre un nom étran^»
ger (i) ^ tous ceux qui entrent dans leur religion : Hs en dressent des catalogues exacts quMIs eavdMl dans leurs royaumes , pour être rais dans le rôle des habitants du pays.
a A tous ces traits ; qui ne reconnatt Tesprit de révolte , d'autant plus pernicieux qu*il est plus caché ? Or, de si étranges desseins étant enfin venus au jour, il ne convient d'user d'aucune indulgence à Tégard dé leurs auteurs. Pour couper racine aux malheurs fcinestes qui en seraient infailliblement provenus , nôos condamnons , conformément à nos lois, ledit Pe-te-lô à avoir la tète tranchée, sans attendre le temps ordinaire des supplices. Pour les quatre autres Européens, nous les condamnons pareillement à être déeafntés , mais dans le temps ordinaire. A l'égard de Ko (I), nous le condamnons à être étranglé dans le tempe ordinaire. Quelques-uns des chrétiens seront seulement marqués au visage ; les autres seront condamnés à un certain nombre de coups de bâton, proportionné à la gravité du délit d'un chacun. Ceux qui voudront racheter les coups de bâton le pourront faire. »
Au moment où le viceroi de la province de Fo^Kîen lançait ce sanglant édit contre les prédicateurs de rÉvangile , l'empereur Khien-Long envoyait des ordres secrets à tous les gouverneurs do l'empire pour leur enjoindre de rechercher les Européens qui enseignaient la religion du Seigneur du Ciel et de dégrader les mandarins sabaltemes qui marqueraient de la né* gligence à abolir cette secte perverse et impie. Telle
(1) Le nom de bapiéfxie.
(2) Nom du chrétien qui avait donné retraite dans sa maison i» Fou-Ngan à Tévéque de Mauricastre.
était la noire ingratitude de ce prince , doué d*ailleurB des plus grandes qualités. Il travaillait sans relàefa^ à la destruction du christianisme j pendant que les Gaubil y les Benoist , les Castiglione, les Attirât et tant d^autres missionnaires se dévouaient journellMient à son service.
A m^sure que les ordres de l'empereur parvenaient dans les quinze pmvinces de l'empire , les missions se tTMvaient aussitât livrées aux plus violentes perse* cutkms des mandarins. Les chrétiens, traqués comme des fcétes malfeisantes , étaient (rainés devant les tri* banaux, oùils se voyaient impitoyablement condamnés aux tortures, à la cangue, à la bastonnade, à df longs et affreux emprisonnements. Leurs maisons étaient livrées au pillage , et la haine des satellites de la poliee se déchaînait particulièrement sur tous les ob« jets de dévotion. Les livres chinois qui traitent de la religion chrétienne, et qui jusqu'alors avaient été res-' peetés, furent recherchés de toutes parts, puis bràlés en public aux applaudissements de tous les ennemki du efaristianisme. €ette barbarie antilittéraire est peu en harmonie avec les mœurs chinoises ; et il fallait que la ftireur des mandarins fût étrangement surexcitée, ptor oser en venir à une semblable profanation.
Nous avons remarqué, durant notre long s^'our dans le Céleste Empire, que les Chinois professent une profonde vénération pour la parole écrite. Ils ont grand mn de ne pas employer à des usages profanes le papier qui contient des caractères imprimés ou tracés an pinceau. Ils fabriquent du papier grossier et à bas prix , destiné aux enveloppes , aux emballages et à nne feule d'autres usages. Pour celui qui est écrit, on
le conserve avec respect ; on évite de le fouler aux pieds et de lui laisser contracter des souillures ; les enfants même sont de bonne heure dans cette habitude. Nous ne pensons pas que les Chinois attachent à celte pratique aucune idée superstitieuse. Il nous a semblé qu'ils entendaient simplement honorer de cette ma* nière la pensée humaine , qui s'incarne , en quelque sorte , et se fixe dans l'écriture. A un tel point de vue^ cette sollicitude scrupuleuse des Chinois pour leurs caractères est, peut-être, digne de quelque admi* ration. Cependant, tout le monde n'étant pas également soigneux à Tégard du papier écrit , il arrive quelquefois , soit oubli , soit négligence , qu'on le laisse exposé à la profanation. Afin d'obvier à cet in* convénient , il existe une classe de bonzes dont la mission est d'en faire partout une recherche exacte et minutieuse. Ils parcourent les villes , les villages et les chemins les plus fréquentés , le dos chargé d'une hotte et armés d'un crochet. Ils s'arrêtent de préférence dans les endroits où l'on jette les immondices , et recueillent religieusement tous les caractères qu'ils peuvent rencontrer. Ces débris de papiers sont ensuite portés dans une pagode, pour y être dévotement brûlés en présence des images des sages de l'antiquité. On comprend , d'après cela , tout ce qu'avait de grave et de significatif la destruction des livres chrétiens , au milieu des huées et des imprécations de la multitude. Cette nouvelle persécution générale sévit avec tant de violence, sur toute la surface de l'empire, que plusieurs chrétiens, vaincus par la longueur des tourments, signèrent des actes d'apostasie dressés à l'a vance parles mandarins. Ces nombreuses défections ne firent
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que rendre plus écialautc rintrépidité de ceux qui demeurèrent fermes et inébranlables dans leur foi, au milieu des plus cruels supplices. La ferveur en porta même quelques-uns à se présenter d'eux-mêmes aux mandarins y pour avoir occasion de souffrir avec leurs frères persécutés et de partager leurs mérites. C'est ce que firent en particulier deux chrétiens de la province de Cban-Tong , qu'on n'avait point recherchés. Ils se présentèrent en plein tribunal , tenant un crucifix à la main. « A ces marques , dirent-ils au mandarin qui a I»résidaity reconnaissez que nous sommes de la même « religion que ceux à qui vous faites souffrir les tor- « tureset les prisons; autant coupables qu'eux, nous a méritons comme eux tous ces châtiments, d Cette héroïque recherche des souffrances ne plut pas au mandarin ; il se crut même insulté ; et , oubliant alors sa propre dignité , il s'élança de son tribunal sur les chrétiens, leur arracha des mains le crucifix et leur en donna lui-même des soufflets. Ce dut être un grand bonheur, pour des chrétiens si avides de la croix, d'avoir à souffrir par un tel supplice.
Au milieu de cette lamentable confusion de toutes les chrétientés de la Chine, les missionnaires, repoussés de toutes parts , fuyant eux-mêmes les maisons des néophytes, de peur de leur attirer la colère des mandarins , ne savaient plus où trouver un asile pour se soustraire aux recherches de la police. Longtemps errants sur les lacs et sur les rivières , plusieurs s'exposèrent à retourner à Macao , au risque d'être arrêtés pendant leur route. Au nombre de ceux qui osèrent tenter une voie si périlleuse , fut un vénérable Jésuite français, le P. Baborier. « J'ai vu arriver ici ce vieil-
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lard septuagénaire y éerivait à cette époque uh de aeg confrères. La Providence avait favorisé son voyage de près de trois cents lieues ; mais elle permit qu'en arrivant de nuit à Macao , afin d'échapper aux corps à% garde chinois, il brisât contre un rocher la petite barqot qui te portait. Il grimpa, comme il put, dans les ténèbres , sur une petite montagne escarpéq , et nous ear voya au point du jour son batelier en grand secret pourdemander des habits européens. Ce missionnaire^ épuisé par les fatigues et blanchi par les travaw apostoliques , ne pense et ne demande qu'à rentrer dans la Chine , afin d'aller mourir, suivant son expression , les armes à la main (i). »
Un autre missionnaire jésuite, le P. Beuth, qui fuyait aussi la persécution, fut cruellement torturé aux portes même de Macao, dans une ville de troisième ordre que les Portugais nomment Casabranca, et les Chinois Hian-Chan ou Montagne des parfums. Le P. Beuth se croyait sauvé, lorsqu'il fut reconnu et arrêté par la police de Casabranca, qui se hâta de le conduire au tribunal. Le mandarin , grand ennemi des Eurepéens, laissa, pendant plusieurs heures, le pauvre missionnaire exposé aux insultes de la populace qui le chargeait d'injures et lui reprochait d'arracher les yeux aux mourants , de tuer les petits enfants peur fMre servir la tête à des sortilèges. Quelques-uns lui arrachftient les cheveux et la barbe et l'accablaient es mille outrages.
Enfin le mandarin vint s^asseoir sur son siège et eemmença par ordonner d'étaler aux yeux du
(1) Lmrts édifiantes y t. lU, p. 813.
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naire les plus affreux instruments de supplice; puis les bourreaux poussèrent des clameurs semblables à des hurlements ; car tel est le moyen employé par les ma* gistrats chinois pour grandir leur autorité et inspirer la tarreur de leurs jugements. « Est-il bien vrai y dit le mandarin , que tu te persuades de n'être pas connu ? Tu es un Européen venu ici pour prêcher la religion chrétienne. — Cela est vrai, répondit le P. Beuth. — Or, dis-moi, poursuivit le mandarin, qu'est-ce que le Weu que tu veux faire adorer? — C'est, répondit lé miaeionnaire , celui qui a créé le ciel et la terre. — Oh ! le malheureux 1 reprit le mandarin ; est-ce que le ciel et la terre ont été créés ? Qu'on lui donne dix soufflets. » Après qu'on eut exécuté cet ordre , le mandarin prit un pinceau et forma les deux caractères Té-Sou qui expriment en chinois le saint nom de Jésus ; puis il tes fit présenter au missionnaire en lui demandant ce que c'était. Le P. Beuth répondit que c'était le nom adorable du Fils de Dieu fait homme. « Insensé ! s'écria le furieux magistrat, quelle folie nous racontestu? Qu'on lui donne encore dix soufflets.... »
Après d'autres demandes et d'autres réponses qui
furent suivies de nombreux soufflets , le missionnair#
s'affaissa évanoui sous les coups des bourreaux. La
peau de son visage était enlevée en plusieurs endroits,
et le sang ruisselait abondamment. Le mandarin prit
alors le parti de l'envoyer immédiatement à Macao ,
en lui disant qu'il lui faisait grâce dés châtiments qu'il
avait mérités. Il craignait de voir sa victime expirer
dans les tourments , ce qui n'eût pas manqué de lui
attirer une f&cheuse affaire de la part de Tadminis-
tradon supérieure. Les mandarins sont responsables
de la mort des accusés; mais jusque-là ils peuveut les faire souffrir^ les déchirer, les supplicier à volonté ; ils usent même quelquefois de certains cordiaux particuliers à la Chine , afin de raviver les patients et de leur donner des forces pour supporter de plus longues douleurs.... Le P. Beuth expira deux mois après son arrivée à Macao*
A cette époque , les mandarins , non contents de martyriser les missionnaires aux portes même de Macao , eurent encore l'audace d'aller persécuter le christianisme jusqu'au cœur de la colonie portugaise , sous les canons de ses forteresses et en présence des batteries de ses navires de guerre. Les Chinois étaient habitués à considérer les Européens comme de misérables étrangers chassés par la faim des extrémités de l'Occident et contraints de venir chercher leur vie sur les côtes du Céleste Empire. Us professaient pour ces barbares un souverain mépris, le dédain le plus profond , et rien ne prouve qu'aujourd'hui encore ils aient beaucoup modifié leurs sentiments à cet égards Les mandarins chinois allèrent donc exercer insolemment leur autorité au milieu des Portugais. Ils firent placarder un édit par lequel il était défendu aux Chi<nois habitant Macao d'aller dans les églises et de rester au service des Européens. Un second édit devait prescrire à tous les Chinois d'abandonner la colonie portugaise , de rentrer dans l'intérieur de l'empire et de s'interdire dorénavant toute communication avec les barbares. Si ce dernier ordre eût été exécuté, c'en était fait de Macao , où les Européens, abandonnés à eux-mêmes sur leur rocher stérile , seraient bientôt morts de faim et de misère ; mais on n'osa pas afficher
cet édit de peur d'exciter un soulèvement dans la ville. Le mandarin de Casabranca , celui qui venait de faire mourir sous les coups le P. Beuth , eut l'audace de se présenter lui-même à Macao. Il arriva avec son tumultueux cortège de satellites et de musiciens. Il fut salué avec pompe par les canons de la forteresse, et le royal sénat alla le recevoir officiellement aux portes de la ville. Les Européens n'étaient pas encore très-fiers dans ces parages, et les Chinois en profitaient pour s'abandonner impunément à leur insolence. Le mandarin de Casabranca, escorté des sénateurs por* tugais, faisait donc son entrée triomphale dans la ville de Macao , lorsqu'il s'arrêta tout à coup devant une petite église où l'on avait l'habitude d'administrer le baptême aux catéchumènes chinois. Il exigea impérieusement qu'on en fermât les portes ; mais le président du sénat eut le courage de résister à ces prétentions ; il répondit que la religion ne leur permettait pas d'exécuter un pareil ordre , que d'ailleurs l'église n'appartenait pas aux Chinois, mais aux Portugais. Le mandarin insista et demanda qu'on lui remît les clefs de l'église pour la fermer lui-même. Les clefs étaient dans le collège de Saint-Paul , entre les mains du P. Lopez, provincial des Jésuites. Ce religieux, plus intrépide que le sénat, protesta qu'il aimerait mieux donner sa tête que les clefs qu'on lui demandait. Le mandarin, surpris de cette fermeté , se contenta d'afficher une défense de se servir de l'église , et il se retira aussitôt dans la crainte d'une émeute populaire.
IM LBS PIKMIBBS l^ftTTRf
Pendant que d'un bout de Tempire à l'autre , M jusqu'au sein même de la colonie portugaise ^ le chMi* iianisme était ouTertement persécuté j lés missionnaine de Péhing, dont le principal devoir était de prolé^r leurs confrères auprès du Irône et de veiller à la défense de la religion ^ essayèrent d'avoir recourâ à ta protection de l'empereur. Ils chargèrent le ft*ère Gai^ tiglione de profiter de la première occasion qui se ptésauterait pour intercédelr en faveur des chrétiëtis. €>i pÉrti ne laissait pas d'avoir ses risques $ oar^ ^ucri^ué les artistes de la Cour eussent presque joufoelleflieat la facilité de voir Tempereur, il ne leuf était CefMM^ dant pas permis de lui parler d'aucune affaire , à moiM d'être interrogés. User d'ailleurs de ce moyen ^ c'était choquer les ministres de l'empire j qui déjà plus d'une fois avaient témoigné leur mécontentement à cet égard. On ne voulut donc pas que le frère Gastiglione i^ré* aentèt à l'empereur aucune requête : on lui recommanda seulement d'implorer en deux mots sa clémence en faveur de la religion chrétienne, si cruellement persécutée.
L'occasion de parler à l'empereur ne tarda pas à se présenter. Le frère artiste, ayant reçu [deux pièces de soie de la libéralité du prince , était obligé d'en faire , selon la coutume , son remercîment , la première fois qu'il serait en sa présence. Ce fut plus tôt qu'il ne pensait : cardes le lendemain, il fut mandé par Khien-
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LoDg Biéaie) qui voulait lui donner le dessin d'une nouvelle peinture. Dès que le frère Gastîglione parut » il se mit à genoux ^ et après avoir fait son remerciment, il ajouta : « Je supplie Votre Majesté d'avoir compaa- « sion de la religion désolée. . . » A ces paroles, l'empereur changea de couleur et ne répondit rien* Le frère^ s'imaginant qu'il n'avait pas été entendu , répéta de nouveau ce qu'il venait de dire, et alors Khien I^ng^ prenant la parole, lui dit : « Vous autres, vous étee des étrangers ; vous ne savez pas nos manières et nos coutumes, j'ai nommé deux grands de ma cour, pour avoir soin de vous dans ces circonstances. »
Après une semblable déclaration, les missionnaires se virent forcés d'avoir recours aux deux protecteurs officiels désignés par l'empereur, et adressèrent un mémoire à Né*Eoung, le plus influent de ces deux Quoistres) mais le peu d'empressement qu'il mit à les servir leur fit voir qu'ils ne devaient pas beaucoup compter sur son crédit. Il laissa partir l'empereur pour im voyage d'environ deux mois ; et peu de jours avant eon retour, il réunit tous les missionnaires dans la inaison des Jésuites français. Il commença par leur faire ites discours fort longs et peu intéressants sur l'Europe et ses divisions en divers Etats , qu'on lui faisait fe^ marquer dans un atlas. Ensuite il se mit à exagérer los bontés de l'empereur pour les Européens^ et finit par démontrer clairement combien on pouvait peu compter sur sa protection ; car il demanda aux mis»sionnaires comment on oserait présenter au Fils du Ciel un écrit où l'on proposait d'approuver la religion chrétienne.
Les missionnaires laissèrent le premier ministre ha-
ranguer tout à son aise, afin de mieux connaître se6 sentiments. Ensuite le P. Gaubil prit la parole et parla dignement pendant un temps considérable : « La religion chrétienne, dit-il , est une loi pure et sainte ; elle a été examinée par le tribunal des rites, qui l'a approuvée sous le règne de Khang-Hi, et son approbation a été con-* firmée par ce grand empereur. Cette religion n'a point changé depuis, et elle est préchée par les mêmes prédicateurs. Pourquoi était-elle alors en honneur, ou pourquoi ne continue-t-elle pas d'y être aujourd'hui , tandis, surtout, que nous voyons qu'on souiTre dans l'empire la religion des mahométans, celle des lamas et plusieurs autres ? Si la religion chrétienne passe dans l'empire pour être la religion d'une secte perverse, comment pourrons-nous y demeurer, nous qui ne sommes venus rendre nos services à l'empereur que pour mériter sa protection en faveur de notre sainte loi , et à qui il ne serait pas même permis d'y rester, sans l'espérance de pouvoir la prêcher ? »
Le premier ministre, au lieu de répondre au discours du P. Gaubil , aima mieux recommencer à parler des bontés de l'empereur pour les Européens , ajoutant que, s'il les comblait de bienfaits , ce n'était pas qu'il eût besoin de leurs mathématiques, de leurs peintures et de leurs horloges ; mais que cela venait uniquement de la magnificence de son cœur, qui embrassait toute la terre. Après cette belle péroraison, l'ineffable protecteur leva la séance, en promettant aux Européens toute sorte de bons offices.
Lorsque l'empereur fut de retour de son pèlerinage à la fameuse montagne Ou-Tao-Chan , montagne révérée et appelée Sainte par les Chinois, le frère Cas-
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tiglioae essaya de nouveau de parler en faveur de la religion. Cette fois il n'eut pas besoin de violer le cerémonial : ce fut l'empereur qui commença l'entretien, àroccadon de la maladie d'un missionnaire , du P. Chalier.Ehien-Long vint, à son ordinaire, dans l'appartement où Castiglione travaillait à la tête de plusieurs artistes chinois et tartares ; et, lui adressant la parole, il demanda si l'on espérait conserver le P. Gbalier. Castiglione répondit qu'il ne restait que bien peu d'espérance. « N'avez-vous pas ici , ajouta l'empereur, quelques médecins européens? — Nous n'en avons pas , dit Castiglione . — Pourquoi cela ? — C'est qu'il est trop difficile d'en faire venir si loin ; mais nous avons deux chirurgiens entendus dans leur art. — Il est plus aisé, reprit l'empereur, de devenir habile dans la chirurgie, parce que les maladies qu'elle traite sont extérieures. Mais , dis-moi , vous autres chrétiens, priez- vous votre Dieu pour le malade? Lui demandez-vous qu'il le guérisse? — Oui, Sire, nous Ten prions tous les jours. — D'où vient donc que vous ne l'obtenez pas? — Notre Dieu est tout-puissant; il peut nous l'accorder ; mais il vaut peut-être mieux qu'il ne nous l'accorde pas , et nous demeurons toujours résignés à sa volonté. — Dis-moi une autre chose, ajouta l'empereur : les chrétiens craignent-ils la mort? — Ceux qui ont bien vécu n'en ont pas peur; ceux qui ont mal vécu la craignent beaucoup. — Mais comment savoir si on a bien ou mal vécu ? — On le sait par le témoignage de sa conscience. »
Après cettecurieuse conversation l'empereur adressa la parole à un peintre chinois : « Dis-moi la vérité, toi; je te vois depuis longtemps avec les Européens,
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as-tu embrassé leur religion ? Avoue-mm franchM^ml si tu es ekrétien? » Le Chinois dit qu'il ne Tétait |>a8) qu'il n'avait garde de donner dans la religion du Set* gneur du Ciel, que les missionnaires l'avaient souvent emhorté et pressé de se faire ohrétien , mais qu'un point l'avait toujours arrêté : savoir, Tincamation d'un Dieu. A ces mots le frère Castiglione prit ta paroi» ot dit qu'on pouvait expliquer ce mystère. « Voyons, dit l'empereur, comment s'explique-t-il ? — Dieo, répondit le frère , est tout-puissant : ayant formé par ë% toute-puissance un corps et iine âme dans le sein d^mie Vierge , il a uni cette àme et ce oorps à sa divinité. Je ne puis pas, ajouta Castiglione, expliquer clairement tout ce que je voudrais ; mais ce profond mystère eal parfoitement développé dans nos livres de reli^n. j^ L^empereur prit alors un ton ironique et dit au peintre chinois : « Si tu ne comprends pas cette doctrine, si ta ne t'es pas fait chrétien , c'est sans doute parce que tu ne sais pas lire les livres européens. » Sire, dît le frère Castiglione , permettez-moi de dire à Votre Majesté que nous avons des livres en caractères chinois , où le mystère de l'incarnation est expliqué. — Tais-toi , répondit brusquement l'empereur, et méletoî de tes peintures. »
Il devenait de plus en plus évident; que l'empereiir Khien^Long n'aimait pas le chrislianiame, et que aoû
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goAt pour les arts de l'Europe pouvait seul lui faire encore tolérer à la cour quelques missionnaires. Dans le temps même de son dernier entretien avec le frère Castiglione^ on examinait à Péking la sentence de mort portée dans le Fo-Kien contre cinq missionnaires et un de leurs catéchistes. Le vice-roi de cette province, qui ae glorifiait de cette sentence comme de son ouvrage , se rendit à la cour pour y plaider sa cause. La nouvelle dignité deTsong-Ho, ou d'intendant des fleuves, dont il venait d*être pourvu, lui avait fourni Toccasioû de ce voyage. Les missionnaires étaient sans appui ; le premier ministre , qui leur avait été donné pour protecteur, loin de les servir et de tenter quelque chose en faveur du christianisme, était soupçonné d*étre le principal moteur des manœuvres secrètes qu^on employait pour les perdre. Au sujet de la sentence du vice-roi de la province du Fo-Kien, Tempereur pouvait demander qu'on s'en tint aux ordonnances générales et qu*on renvoyât dans leurs pays les étrangers surpris dans l'intérieur de l'Empire ; c'est ce que les missionnaires attendaient de sa modération et des ménageuîents que lui et ses prédécesseurs avaient toujours affecté d'avoir pour eux ; mais Tempereur leur fit voir qu'ils se trompaient, en ayant de lui une opinion si favorable ; car il traita cette affaire avec la plus grande rigueur. Ne voyant et n'agissant que par son premier ministre, il renvoya la sentence au Tribunal des crimes, qui ne tarda pas à la confirmer dans tous ses points. L*empereur lui-même la f^ gna le 21 avril 1747, et elle fut rendue publique dans la forme suivante :
« En réponse au vice-roi de Fo-Kien , sur le pror
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ces de Pé-to-lo (1) (Pierre) et autres qui séduisaient le peuple par une fausse doctrine, le Tribunal des crimes j après avoir pris les ordres de l'empereur^ prononce :
« Ordonnons que Pé-to-lo ail la tête tranchée sans délai ; approuvons la sentence rendue contre les quatre autres Européens, qu'ils soient décapités ; approuvons la sentence rendue contre Ko, qu'il soit étranglé (2). Voulons que ceux-ci attendent en prison la fin de l'automne , et qu'ensuite ils soient exécutés.
ce Nous confirmons la sentence des mandarins pour tout le reste. »
Dès que cette sentence fut arrivée dans le Fo-Kien, un prêtre chinois acheta du geôlier la permission de pénétrer dans la prison pour annoncer à l'évêque de Mauricastre et aux autres confesseurs de la foi que leur condamnation à mort avait été ratifiée par l'empereur. Quelques chrétiens firent tenir des habits au prélat pour remplacer ceux qu'il portait dans son cachot ; ils avaient pensé qu'il fallait au vénérable martyr des vêtements plus dignes de son triomphe. L'évêque, s'en étant revêtu avec simplicité, rappela en peu de mots à ses gardiens les exhortations qu'il leur avait souvent faites ; il pressa dans ses bras les chers compagnons de sa captivité , parmi lesquels étaient deux missionnaires ; puis il fut conduit par une cohorte de satellites devant le mandarin qui devait lui lire l'arrêt de son supplice et présider à l'exécution. Aussitôt que le généreux athlète de Jésus-Christ parut au milieu du
(1) Nom chinoise de Tévêque de Mauricastre.
(2) Dans ridée des Chinois, la strangulation est un supplice moindre que la décapitation.
prétoire, ii dit d'une voix douce et calme qu'il allait mourir avec joie pour la défense de la religion , plein de confiance que ce jour même son âme serait dans le séjour des bienheureux . Il ajouta qu'il prierait Dieu d'avoir compassion de la Chine et de l'éclairer des lumières de l'Évangile. « Je vais^ dit-il , devenir dans « le ciel le protecteur de cet empire. »
Cependant le mandarin fit lecture de l'arrêt de mort, en présence d'une nombreuse assemblée ; on attacha au saint évêque les mains derrière le dos , et on lui mit sur les épaules un écriteau où on lisait qu'il était condamné à être décapité pour avoir travaillé à pervertir le peuple par une mauvaise doctrine. Dans cet état^ il fut conduit à pied au lieu du supplice, récitant des prières le loug du chemin , avec un visage plein decalme et de sérénité. Les infidèles, qui suivaient en foule, étaient saisis d'étonnement et ne pouvaient se lasser de. contempler te saint homme allant à la mort avec cette touchante majesté. Pendant ce temps les femmes chrétiennes avaient formé plusieurs assemblées où l'on récitait les stations du Chemin de la croix, entremêlées de pieux cantiques. La mission, quoique plongée dans le deuil , s'abandonnait aux transports d'une sainte allégresse et aux plus douces émotions, aux approches de cet heureux moment où la Chine allait avoir un martyr. Plusieurs néophytes de Fou-Tchéou-Fou et des lieux environnants suivaient dans la foule les traces du bon Pasteur donnant sa vie pour son troupeau.
On arriva à la porte du Midi , on passa un pont do bois, et à quelques pas au delà , Pierre Martyr, évêque de Mauricastre, fut averti par le bourreau des'ar-
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réter et de se mettre à genoux ; ce qu'il Bt aussitôt , en demandant à l'exécuteur un moment pour achever sa prière. Quelques instants après, il se tourna ver$ lui avec un affectueux sourire , et lui adressa ces paroles^ qui furent les dernières : « Mon ami, je vaîfi a au ciel, oh! que je voudrais que tu y vinsses avec ce moi! » Le bourreau lui répondit : a Je désire de « tout mon cœur d'y aller ; » et lui ôtant avec la main gauche un petit bonnet qu'il avait sur la tête , de la main droite il le décapita d'un seul coup , vers cinq heures du soir, le 26 mai 1747.
Une des superstitions des Chinois est de croire que l'âme d'un supplicié, en sortant du corps, va se jeter sur les premiers qu'elle rencontre ; qu'elle exerce sur eux sa rage , et les charge de malédictions , surtout s'ils ont contribué au supplice : aussi , lorsqu'ils voient donner le coup de la mort , s'enfuient-ils à toutes jambes ; c'est un sauve-qui-peut général où chacun se croit talonné par l'âme furieuse du supplicié. Mais nul ne jugea l'âme du vénérable évéque malfaisante. Au lieu de s'enfuir, tous, au contraire, se pressèrent autour de son corps , pour l'examiner de plus près. Un infidèle , chargé par les chrétiens de recueillir le sang du martyr avec des vases, des cen« dres et du linge, écarta le peuple, et s'étant acquitté de sa commission , il ne voulut point laver ses mains couvertes de terre et de cendres ensanglantées; il les tiqt élevées par respect jusqu'à sa maison , où il les posa sur la tête de ses enfants , en disant : « Que le <f sang du saint vous porte bonheur. » Il brisa ensuite ses idoles, et n'adressa plus de prières qu'au vrai Dieu, par l'entremise de l'évêque martyr. Ayant
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placé dans sa famille la pierre qui venait de servir à 1 exécution I il y grava ces paroles : « Pierre sur laïc quelle le respectable maître Pé-to*lo est monté au « doK » Comme ses amis lui disaient que ceux qui suivaient sa doctrine seraient condamnés au même supplice : « Tant mieux, répliqua-t-il en se comptant « déjà au nombre des chrétiens , tant mieux : nous €c irons tous au ciel ! »
Cependant les chrétiens lavèrent le corps du martyr, Tensevelirent honorablement dans plusieurs étoffes de soie y puis enterrèrent le cercueil. Les mandarins , ayant su qu'il était gardé , le jour et la nuit, par une douzaine de personnes , firent briser une E»t>ix de pierre dressée sur le tombeau, et transporter le cercueil dans l'endroit où Ton avait coutume d'exposer les cadavres des suppliciés. Plus tard, les païens voulurent anéantir par le feu ses reliques vénérables; mais les os du saint prélat purent être soustraits à Mtte destruction.
Peu de temps après le martyre de Tévéque de Mauricastre, on grava sur le visage des quatre autres Dominicains et du catéchiste Ko deux caractères chi*» DOIS qui indiquaient le genre de supplice auquel ils âtaient condamnés. Leur captivité fut encore longue^ □Mis ils surent en tempérer les rigueurs par une grande sérénité, quelquefois même par une sainte allégresse , »fnme le prouvent ces paroles que le P* Serrano adressait à un de ses confrères : « Ce que nous offrons au Seigneur étant peu de chose , ne serait-ce pas pire si nous le lui offrions de mauvaise grâce ? Si Votre Révérence m'offrait une chose précieuse, et que cô ne fût pas de bon cœur , je vous assure que je ne
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la recevrais pas. Que serait-ce donc si elle m offrait une chose mauvaise, et encore avec peine? Ainsi offrant à Jésus-Christ celle mauvaise tête , je dois au moins le faire avec plaisir. » Enfin ces admirables confesseurs furent exécutés dans leur prison le 38 octobre mSj et reçurent, eux aussi , après une longue attente, la glorieuse palme du martyre.
Les enfants de Saint-Dominique ne furent pas les seuls privilégiés, au milieu de celte terrible persécution qui ensanglantait les missions de la Chine ; la famille de Saint-Ignace eut aussi ses martyrs. Huit mis* sionnaires jésuites cultivaient une florissante chrétienté d'environ soixante mille néophytes , dans la belle et riche province de Nanking. Malgré les édits qui les expulsaient de Tempire, ces vaillants apôtres étaient demeurés à leur poste, usant néanmoins des plus grandes précautions pour ne pas éveiller les soupçons de la police. Un chrétien apostat les vendit pour quelques pièces de monnaie, et le P. Alhémis fut le premier arrêté. Ce missionnaire venait de célébrer le saint sacrifice de la messe, et était occupé à rendre grâce au Seigneur, lorsque les satellites, entrant tumultuairement dans la maison qui lui servait d'asile, le chargèrent de chaînes ; on se saisit également de Joseph Tang, chrétien chinois, qui renouvela dans la province de Nanking les exemples de foi vive et de
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coustauce héroïque que le catéchiste Auibroiso Ko venait de donner dans le Fo-Kien.
Encouragés par ce succès inespéré, les persécuteurs des chrétiens n'en devinrent que plus ardents à la poursuite du P. Henriquez: car c'était à lui, comme supérieur et chef de la mission , qu'on en voulait particulièrement. Ce missionnaire étant instruit des reeherches qu'on faisait pour se rendre maître de sa personne , crut pouvoir s'y soustraire et assurer sa retraite en abandonnant la barque qui lui servait de demeure y pour se réfugier dans celle d'un païen. Ce moyen lui eût sans doute réussi ; mais apprenant la détention du P. Athémis , la charité lui fit oublier son propre danger. Le temps précieux dont il pouvait profiter pour échapper aux poursuites, il l'employa à prendre quelques arrangements pour adoucir la captivité. de son confrère; et ce fut en ce moment qu'il fut découvert, enchainé et conduit prisonnier à Sou-Tcheou, dans le même cachot où était le P. Athémis.
Sou-Tcheou, que nous avons eu occasion d'habiter assez longtemps durant notre séjour en Chine, est peut-être la ville la plus opulente , la plus agréable de l'empire. Elle est presque entièrement bâtie sur pilotis, et occupa la circonférence d'un immense lac alimenté par les eaux du fleuve Bleu. Ses rues, comme celles de Venise, sont de magnifiques canaux où l'on voit circuler d'innombrables petites jonques aux plus vives couleurs et vernies en laque. Pendant la nuit, toutes ces gondoles chinoises, avec leurs lanternes suspendues à la proue et à la poupe , produisent par leur mouvement continuel , le spectacle le plus gai ,
le plus fantastique qu'on puisse imaginer. Les rues navigables de cette grande ville sont coupées, de distance en distance, par des ponts nombreux en pierre, en brique, en bois, le plus souvent d'une seule arches mais toujours d'une architecture bizarre et pleine d'originalité. Durant les belles nuits d'été, les riches habitants de Sou-Tcheou ont l'habitude de faire de longues promenades sur leurs magnifiques jonques ^ ou ils étalent tout le luxe de leur brillante parure et la richesse de leurs équipages nautiques. Certains quartiers sont le rendez-vous de la fashion chinoise et comme les Champs-Elysées de cette voluptueuse cité. Les habitants du Céleste Empire ont l'habitude de dire : « Les bienheureux ont le paradis dans le ciel ; tf les hommes oqt Sou-Tcheou sur la terre. »
Ce fut dans cette ville qu'on conduisit les confesseurs de la foi. Dieu le permit, sans doute, ainsi, afin de révéler à cette ville de luxe et de plaisir le bonheur au milieu des privations et des souffrances ; afin de faire voir à ces hommes terrestres et charnels qu'il y a par delà cette vie des biens célestes auxquels nous devons tous aspirer.
Le premier mandarin qui interrogea les missionnaires, était un homme honnête et sans passion. Il les traita avec beaucoup d'égards, et ses informations furent favorables. Mais le vice-roi de Nanking , ami intime de celui du Fo-Kien, et aussi acharné que lui contre le christianisme , cassa ce premier jugement. 11 établit un nouveau tribunal composé de trois mandarins qui lui étaient dévoués, pour connaître de cette affaire. Les confesseurs de la foi ne tardèrent pas à subir de nombreux interrogatoires où les juges, vio*
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leots et passionnéSi ne laissaient à l'innocence d'autre ressource que le témoignage d'une conscience pure et la patience à soufTrir pour la justice. Le P. HeariqueZ) en sa qualité de supérieur de la mission^ Tut tridté avec une barbarie particulière. Trois tortures a>Dsécutives9 quarante soufflets y vingt-quatre coups de miarteau sur les entraves qui lui serraient les chevilles des pieds , furent employés par les juges iniques pour lui arracher la confirmation des faux témoignages qui avaient été extorqués par les mêmes voies de violence et de cruauté. Le P. Henriquez n'opposa à tous ces supplices qu'un silence profond et une patience inaltérable.
Le jour même où l'on avait pris les deux missionnaires ^ les satellites avaient aussi arrêté un grand nombre de chrétiens de l'un et de l'autre sexe, parmi lesquels il y avait plusieurs jeunes filles , dont la plupari étaient élevées dans la maison d'une vertueuse ^euve 9 qui était à la fois leur maîtresse et leur supérieure. Son âge avancé, titre de respect en Chine plus que partout ailleurs, la fit épargner ; mais comme «lie avait pris pour ses jeunes élèves les sentiments ^'une tendre mère , elle suivait dans les rues ces ininoeentes créatures entraînées par une bande de bourreaux ; elle les accompagnait de ses pleurs et de ses gémissements; désolée surtout que son âge fût pour elle un titre d'exclusion : « Malheureux , criait-elle a aux satellites d'une voix entre coupée de sanglots, a malheureux, pourquoi m'épargnez-vous? Leur crime a est le mien ; je suis chrétienne comme elles. » Ses vœux ne furent point écoutés, et les jeunes vierges furent conduites sans elle dans la prison.
Les persécuteurs, persuadés qu'ils obtiendraient tout ce qu'ils voudraient de la timidité et de la faiblesse de ces pauvres filles , voulurent les obliger à renoncer à leur religion. Ayant étendu à terre des images du Sauveur et de la Vierge arrachées des églises, ils voulurent forcer les jeunes chrétiennes à les fouler aux pieds. Elles , au contraire , rangées en cercle autour des saintes images , se jetèrent à genoux comme de concert , pour rendre par un culte public et religieux un témoignage plus authentique de la vivacité de leur foi et du respect profond qu'elles portaient à ces objets qu'on voulait leur faire profaner. En vain les bourreaux les frappaient à coups redoublés sur la plante des pieds , pour les obliger d'abandonner cette attitude de vénération; elles demeuraient immobiles dans la même posture , malgré la douleur de ce supplice , plus grand qu'on ne saurait l'imaginer pour une femme chinoise, dont le pied , étroitement pressé depuis l'enfance, est d*une délicatesse proportionnée à son incroyable petitesse.
Pendant que ces frêles et innocentes créatures , bravant héroïquement la fureur des bourreaux , demeuraient inébranlables dans la foi , on voyait des hommes, des lettrés plus faibles que de pauvres filles se laisser aller honteusement à l'apostasie. Un bachelier, dont l'attitude avait d'abord paru pleine d'insolence et de fierté, obéit à la première sollicitation et foula lâchement aux pieds les saintes images. Les missionnaires assistaient pleins d'anxiété à ces interrogatoires, et ils passaient tour à lourde la joie la plus douce à la plus amère tristesse , selon que leurs chers néophytes se reliraient vaincus ou triomphants
de ces terribles épreuves. Un vieux catéchiste était pressé par le mandarin de profaner l'image du Sauveur. Ce pauvre chrétien était si maltraité des tortures précédentes, qu'il pouvait à peine se soutenir. Le P. Heoriquez , craignant quelque faiblesse de l'état pitoyable où il le voyait réduit , ramassa le peu de forces qu'il lui restait à lui-même et cria au néophyte : «c mon ami , si tu t'aimes toi-même , si a tu veux sauver ton àme , n'obéis point à ce com- <c mandement impie ; fixe tes regards vers le ciel ! » Encouragé par ces paroles , le vieux chrétien , qui chancelait déjà y résista à toutes les sollicitations avec une invincible fermeté.
Après ces nombreux et sanglants interrogatoires, le vice-roi de Nanking porta enfin sa sentence. Habile courtisan, instruit des dispositions de la cour, il n'ignorait pas que persécuter les chrétiens, sévir contre les missionnaires , c'était la flatter par un endroit sensible. Ce motif puissant et celui de sa haine particulière, dictèrent la sentence inique qu'il envoya à l'empereur et dont voici les termes :
« Moi y vice-roi de la province de Nanking, instruit que Wang-Ngnan-To (le P. Henriquez) enseigne une doctrine erronée , et trouble le peuple , je l'ai fait prendre. Cet Européen, après avoir passé les mers, est arrivé dans le Royaume du Milieu, où il a débité une loi qui contient divers paradoxes sur la vie , la mort , le paradis, l'enfer, et autres faussetés de cette nature. Il a trompé plusieurs personnes par cette doctrine, les a engagées dans cette loi, qu'il a prêchée dans plus de vingt villes ou cités.
ce Je donne avis qu'on a pris aussi Tang-Fan-Tsio
()e P. Athémis), lequel est venu demeurer ici et a pféché cette môme kn dans huit villes ou cités. Cou* formément aux lois de l'empire, ces deux Européens doivent être étranglés. »
La sentence du viœ-roi de Nanking ayant été cou* Armée par Tempereur, ^exécution suivit de près Tarrlvée du courrier qui en apporta la nouvelle. Ce ftit )e 12 septembre 4748. Ce jour-là , le geôlier entra dans la prison et commença par arranger les grabats ou étaient couchés les prisonniers. Ces dispositions inutiles frappèrent les missionnaires et leur firent juger que l'heure de consommer leur sacrifice n^était pas éloignée. Le geôlier voulut pourtant leur déguiser le motif de sa conduite , en leur disant que le mandarin qui avait Tintendance des prisons devait ce jour-là les venir visiter. Le bourreau, qui entra sur ces entrefaites , muni de cordes pour lier les confesseurs, n^usa pas de tant de précautions^. « Nous allons, « leur dit-il d'un ton moqueur, vous envoyer dans votre » paradis^ jouir de la félicité éternelle que vous al- (c tendez... » Les mandarins ne tardèrent pas à entrer et l'on servit, selon l'usage, une collation aux condamnés. Gomme ils ne touchaient à aucun des mets qu'on leur présentait, les bourreaux leur lièrent les mains et leur mirent la corde au cou. En ce moment suprême les deux apôtres de Jésus-Christ obtinrent par faveur de pouvoir se parler un instant pour se réconcilier. Ensuite ils se séparèrent pour être bientôt réunis dans un monde meilleur. Ils se mirent à genoux ; et, pendant qu*ils faisaient leur prière, les bourreaux les étranglèrent. Leurs précieuses reliques, renfersiées dans des cercueils, furent inhumées le lendemain dans
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k cimetière des pauvres , d'où les chrétiens les reli* rèrenl un an après pour leur donner une sépulture plus honorable.
L'Église de Chine avait ses martyrs. Les mission- Daires des deux familles de Saint-Dominique et de Saint-Ignace venaient de répandre leur sang pour la foi y lorsque la main de la justice divine s'appesantit visiblement sur la tête des persécuteurs. Le premier ministre 9 le vice-roi du Fo-Kien et celui de Nanking, ces trois hommes iniques qui avaient conjuré la ruine du christianisme , ne tardèrent pas à recevoir le châtiment de leur crime. Le premier ministre de Pempire^ conseiller intime et favori de l'empereur^ fut précipité tout à coup, pour des motifs inconnus, du plus haut point de la faveur au rang de simple soldat : peu de temps après il fut condamné à mort et exécuté sans pitié. Telle fut la fin tragique du principal auteur de Tarrôt de persécution contre la religion chrétienne. Le vice-roi du Fo-Kien était au comble des honneurs. Après avoir fait martyriser Tévéque de Maurîcastre et sea vénérables compagnons, il avaitété élevé àla chaîne de suprême intendant des Qeuves : il jouissait paisiblement des fkveurs de la cour, lorsque Fimpératriœ mourut. Ayant eu l'inadvertance de se faire raser la tèle dans le tem-ps du deuil général , le voilà coupable (Ju crime de lèse-majesté , puis dégradé de toutes ses dignités etewvoyé en exil. Sur de nouvelles accusa-
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lions j il est ensuite condamné à perdre la tête ; mais Tempereur, par commisération , lui accorda la faveur de s'étrangler de ses propres mains. Le vice-roi de Nanking n'eut pas un meilleur sort. A l'occasion d'une sédition excitée dans sa province par la cherté des vivres , il fut pris, enchaîné, relégué en Tartarie et condamné à balayer à perpétuité les cours des palais impériaux.
Telle fut la fin ignominieuse de ces bourreaux d^s prédicateurs de l'Évangile : leur mémoire était vouée à la honte et au mépris, tandis que les noms de leurs victimes retentissaient glorieusement dans tout le monde chrétien. Au moment même où, à Péking, l'empereur de la Chine proclamait dans les dix-huit provinces de l'empire ladégradation du vice-roi du Fo-Kien ; au moment où il lançait un foudroyant arrêt de mort contre le meurtrier de Tévêque de Mauricastre, le Souverain Pontife élevait sa grande voix au sein de la ville éternelle pour annoncer à la terre les généreux combats, la sanglante victoire et le glorieux triomphe de l'évêque-martyr :
« Nous croyons, dit Benoit XIV dans le consistoire secret du 16 septembre 1748, nous croyons^ Vénérables Frères , qu'il est du devoir de notre dignité de vous parler aujourd'hui d'un événement qui fait beaucoup d'honneur à la sainte religion catholique. Nous vous faisons donc savoir que, par les lettres qui nous ont été envoyées depuis peu de la Chine, nous avons appris que le P. Pierre Martyr, de l'ordre des Frères prêcheurs, évêque de Mauricastre , vicaire apostolique de la Province de Fo-Kien , y avait perdu la vie pour la défense de la foi : ce qui peut le faire
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appeler, selon Tancien langage de nos Pères , un mar^ tyr consommé. Ces lettres portent encore qu'un autre religieux du même ordre et coadjuteur du même évêque, était détenu dans les prisons , avec trois autres religieux du même institut ; que l'arrêt de mort avait été gravé sur leur visage avec des caractères chinois : de sorte qu'en suivant la manière de parler de la primitive Église , nous pouvons appeler ces quatre missionnaires des martyrs désignés.
« Ayant pris les lettres entre nos mains j nous les « avons lues plus d'une fois ; mais non pas sans res- « sentir cette grâce de l'esprit, dont elles sont remet plies j et qui nous a comme transportés dans ces « premiers temps, où les Églises de Dieu étaient si flo- « rissantes. »
« Ainsi s'expliquait saint Basile dans une de ses « lettres à Ascolius, évêque de Tbessalonique , qui « lui avait appris que plusieurs chrétiens venaient « d'être couronnés du martyre, par les mains des bar- « bares, au delà du Danube. Nous pouvons employer « les mêmes expressions dans le cas présent »
Après avoir raconté en détail l'histoire du martyre, le souverain Pontife continue ainsi. « Pourquoi , vénérables Frères , n'espérons-nous pas qu'après la présente persécution , la mission de la Chine sera glorieusement rétablie , parce que le Seigneur écoutera la voix du sang que l'évêque de Mauricastre, notre vicaire apostolique , vient de répandre ? Nous espérons aussi que son exemple sera imité par les quatre religieux du même ordre , qui sont à présent dâDS les prisons , chargés de chaînes pour la confession de Jésus-Christ. Cette douce espérance est fondée sur l'autorité et le
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septifQjôQt ijn^pf ipe d^s Pèrps. I}s ont souv/^^t reipi^rqué que la religiop jC^tUo}|que s'est jtojifjours jd'ai^taqt plji^s élevée et accrue^ qiu'ell.e a été pjjis cruel Ipmeiit persécutée par la fqreur des tyrans, le saug 4es ip^rtyrs devenant une fécoqde semenpe de chrétiens. C'^st la réflexion que faisait s^int Justip dans le ^ejCondsi^cle : <c Plus on nous persécute pour nous acc^^lej* et « nous détruire , plu3 le nom de Jésus-Christ procjLiait « des chrétiens et des fidè)es ; copoime 4ans i^ne vigne , <c |i on coupe le bois qui pqrtait du fruit , elle jette (i 4'dutres sarments , qui ne sont ni moins be^ux n\ « moins fertiles. Il en est de mé|ne de poi^s : le a peuple fidèle est une vigne , que le Seigqeur ^$u^ « a plantée, o Ajpsi parlait le saint martyr (1).
« TertulUen ne s'exprimait pas autrement dans spn Apologétique 9 publié au comipencepient du troisième siècle : « Nous nous multiplions, disait-il aux Gentils, « à mesure que vous uqus moissonne?. Ne pensez « p^s que notre religion vienne jamais à iqaqq^er • « elle se fortifie par les mêmes ipoyens qu'on eipploie a pour l'anéantir. » Lactance, qui vivait sur la pij du troisième siècle , a expjiqué et prouvé bipp ^u Ipng cette véritéjdansleliyreda ses Institi^tiops. « Upe(}es .« raisons, selon lui, pour lesquelles Dieu permet qq.elft qu.efois les persécutions , c'est pour augpipnter )e « noipl:jfe4e cejjx qui croient ep Jui. »
« On pourrait rapporter les témoignages pxprès (Je plusieurs autres Pères et anciens écrivains. Mais il suffira d'ajouter ici les paroles du pqpe sa}fi); Léon le Grand, qui remplissait le siège apostolique dajjs
(1) in Uialogo cum Tryphone Judœo, mim. IIQ.
DE LA CHINE. i 47
le cinquième siècle. C'est dans un de ses sermons pour la fête de Saint-Pierre et de Saint-Paul , qu'il a dit : « Les persécutions ne diminuent pas, mais font ce croitre la multitude des fidèles; et le champ du a Seigneur est toujours couvert d'une moisson d'au- (c tant plus riche , que tous les grains qui tombent se « multiplient en renaissant. »
CHAPITRE IV
I. Courage des néophytes au milieu des soufMnces. <— Conversion d*un Chinois dans le Japon. — n. Travaux des missionnaires à la cour de Khien-Long. — Description des parcs et des résidences de l'empereur. — Divertissements de la cour. — Les fleurs de lis à Péking. r- m. Honneurs rendus par la cour aux artistes européens. — Tortures infligées aux chrétiens. — Solennité de la Fête-Dieu. — IV. Tolérance religieuse du gouvernement. — Motife de sa haine contre le christianisme. — Secte du Nénuphar hlanc. — V. Arrestation de M. Gléyo. — Il est interrogé comme sectateur du Nénuphar blanc. » Ses souffrances dans les tribunaux et dans les prisons. — VI. Longue agonie de M. Gléyo. — Ses peines intérieures. — Il est enfhi mis en liberté. — • Il va fonder une mission chez les Bhrmans.
Les proscriptions ^ les tortures y les exécutions sanglantes , toutes les horreurs de la persécution, ne réussirent point à refroidir l'ardeur des prédicateurs de rÉvangile. Les progrès du christianisme, bien loin de se ralentir, devinrent, au contraire, beaucoup plus considérables que dans les temps florissants de l'empereur Khang-Hi. Avant cette persécution générale, les missionnaires n'avançaient dans leur œuvre de propagande qu'avec une grande prudence , une extrême circonspection. Ils tremblaient toujours de donner occasion aux mandarins d'agir contre le christianisme
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et de soulever le gouvernement contre ceux qui en faisaient profession . Ils avaient sans cesse devant les yeux les dangers de tout genre auxquels étaient exposés leurs chers néophytes ; ils craignaient de compromettre l'existence même de la mission , en voulant hâter son développement. Mais^ dès que les chrétiens et les missionnaires se virent poursuivis à outrance dans toute l'étendue de l'empire , ils n'eurent plus tous ces ménagements à garder. L'ardeur de la pro* pagande s'accrut de tous les efforts qu'on faisait pour la détruire.
Et puis 9 il y a dans les souffrances y dans les tribulations endurées pour la foi, un certain attrait auquel les âmes généreuses ne sauraient résister; ces âmes d'élite se laissent facilement gagner par la sainte contagion du martyre; car elles ont été profondément pénétrées de ces sublimes paroles que le Sauveur adressait à ses disciples sur la montagne : « Heureux ceux « qui souffrent persécution pour la justice, parce que « le royaume descieux est à eux.... »
L'intrépidité des missionnaires au milieu des supplices et sous le fer des bourreaux était d'un puissant encouragement pour les chrétiens chinois, doués pour la plupart d'une remarquable pusillanimité. Ces hommes ordinairement si timidesdevant leurs mandarins^ on les voyait prendre une attitude courageuse et proclamer avec énergie leur inviolable attachement à la religion chrétienne: on était obligé d'employer la ruse et la fourberie pour les faire tomber dans l'apostasie. On les sollicitait de déclarer seulement de bouche qu'ils n'étaient pas chrétiens , sans renoncer au fond du cœur à leurs croyances, et avec la faculté
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dé reprendre en sortant du tribunal leurs exercices religieux. Afin de rendre même plus facile et moins pénible ce genre d'apostasie , le mandarin présentait aux néophytes des billets rédigés à l'avance, où ils n'avaient qu'à poser leur signature : plusieurs eurent la faiblesse de composer ainsi avec leur conscience et de se laisser aller à cette odieuse supercherie.
Parmi ces chrétiens coupables d'apostasie extérieure, il y en avait ensuite plusieurs qui, honteux, de leur lâcheté , condamnaient hautement leur conduite et faisaient d'admirables efforts pour se réhabiliter. Un jour six pauvres néophytes de la campagne, qui avaient eu le malheur de signer un bulletin d'apostasie, ne pouvant soutenir les remords de leur conscience , prirent la généreuse résolution d'aller à la ville chercher le mandarin et de lui déclarer publiquement qu'ils l'ont trompé , qu'ils n'en sont pas moins qu'auparavant adorateurs du Seigneur du Ciel. Voilà ces six intrépides pénitents qui se mettent ensemble en route , entrent dans la ville et vont droit au tribunal. Mais, quelques démarches qu'ils puissent faire , ils ne sont pas admis à l'audience ; ils ont beau conjurer^ supplier les officiers subalternes ; ils sont partout repoussés, et on les traite comme des insensés. « Pourquoi , leur dit-on, venir vous accuser « vous-mêmes et chercher des coups de bambou ? « f^ourquoi venir nous avouer que vous êtes chré- « tiens ? n'est-ce donc pas suffisant que votre Dieu « connaisse vos sentiments ? — Non , s'écriaient ces « hommes, saintement pénétrés de la folie de la croix, « non, cela ne suffit pas. Vous nous avez arraché un « signe d'apostasie , et nous venons protester publi-
« qtiement; nous venons demander ati lùândarin a les supplices qaî sont réservés aux fidèles add^a- <c teùrs dû Seigneur du Ciel. »
Après avoir vainement sollicité , durant plusieurs jours, ia faveur de comparaître devant leur persécuteur, cîÎK^ de ces héroïques néophytes, lassés d'attendre, retournètent dans leur village, résolus de mérite/'pâr une longue pénitence publique le pardon qu'ils nô pouvaient obtenir p'atr la verge des bourreaux. Le siiièmé, plus pefsévérant et ^Ins hfi(rdi que ses cônà- |)dgtions, ne se découragea pas. Il travailla à gagner à prî* d'àfgëùt un officier du tribunal pour fàîi^e inécrire son nom sur la liste des confesseurs qui avaient toujours persévéré. On prend son argent; on lui fait tes ïneîileùres promesses, mais on le laisse toujours tranquille. Enfin, lassé de languir en vain àùx portes du prétoire, il épie le moment où le maiïdàtin venait de jugef un procès , entre avec précipitation, perce là foule, va se jeter à ses pieds et lui déc^lareà haute voix qu'en apostasiant il avait commis un nensonge sa:crilége , qu'il est encore chrétien et qu'il lie cessera jamais de l'être. A la vue d'une telle audace, Ye mandarin est d'abord saisi de stupéfaction , puis Te venu de sa surprise il lui adressef les plus sanglants Tet)roches, et comme ses paroles demeuraient sans «ffét,il ordonne aux bourreaux de le flageller; mais les coupla sont aussi peu efficaces que ses exhortations. Alors, transporté de fureur, le mandarin le fait attacher par le cou à un poteau , de manière qu'il ne ponvfiBt ni s'asseoir ni se tenir debout. Il demeura dans cette affreuse posture deux jours et deux nuits, safes que les sateTlites eussent la compassion de lui
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procurer de la nourriture. La constance de ce héros chrétien lassa enfin le magistrat, qui le fit détacher et le renvoya en lui disant que sa religion l'avait fait tomber dans la folie.
Pendant que la piété des chrétiens allait ainsi se purifiant et se fortifiant dans le feu de la persécution , les infidèles comprenaient mieux la vanité de leurs superstitions et se sentaient attirés vers l'Évangile. En voyant les merveilleuses transformations opérées dans un grand nombre de leurs compatriotes, devenus courageux, sincères, désintéressés, détachés des biens de la terre, ils ne pouvaient s'empêcher de se dire : Il y a cependant dans cette religion du Seigneur du Ciel quelque chose de mystérieux , une vertu surnaturelle pour inspirer à ses disciples des sentiments et des actes bien au-dessus des simples forces de la nature humaine. . . Puis ils renonçaient à leurs vaines idoles, ils apprenaient à prier comme les chrétiens et s'en allaient à la recherche des missionnaires pour recevoir le baptême, sans se laisser effrayer à l'aspect des tribulations et des souffrances dont était hérissée la voie où ils voulaient entrer. Ainsi les beaux exemples des confesseurs de la foi opéraient de nombreuses conversions dans les chrétientés persécutées , car Dieu est toujours admirable dans la sanctification des âmes, et souvent la propagation de rÉvangile estindirectement accomplie par ceuxlà même qui cherchent à l'arrêter. Voici un de ces miracles de la grâce qui prouve que le Seigneur se sert de tous les moyens pour faire briller la vérité aux yeux de ses élus.
On sait combien avait été florissante la mission
du Japon et par quelle horrible persécutioQ elle futentièremeot noyée dans le sang des missionnaires et des néophytes; les nombreux chrétiens de ces grandes îles furent tous , sans exception , massacrés ou brûlés vivants. Après cette effroyable boucherie dont on ne trouve pas d'autre exemple dans les annales de l'Église, le gouvernement japonais prit une mesure infernale pour arrêter à l'avenir l'introduction du christianisme dans le pays. Il porta une loi par laquelle il est ordonné aux étrangers de fouler aux pieds le crucifix aussitôt qu'ils débarquent. Un Chinois avait pris passage à bord d'une des jonques japonaises qui vont annuellement trafiquer sur les côtes de la province de Tche-Kiang. Au premier port japonais où il aborda , le Chinois fut conduit devant le magistrat, qui fit placer à terre l'image du Christ et lui ordonna de marcher dessus. Surpris de cet ordre, le Chinois , qui ne connaissait pas le christianisme, demanda de qui était ce portrait qu'on voulait lui faire profaner. On lui répondit que c'était le portrait de V homme de Manille. Tel est le nom que les Japonais donnent à Jésus-Christ , parce que l'opinion commune parmi eux est que le premier missionnaire qui est entré dans leur pays était de la capitale des lies Philippines. Le Chinois, indigné du mépris qu'on avait pour cet homme de Manille, ne put s'empêcher d'en témoigner son mécontentement. Alors le mandarin japonais chercha à expliquer pourquoi on avait une si grande horreur pour cet homme. Il entra dans quelques détails auxquels l'habitant du Céleste Empire ne put rien comprendre ; mais sa raison était révoltée. « Cet homme, dit-il, dont f vous voulez que
154 PLÀIStÀS DE Là GOÙR
« je foule atix pieds l'image, ne m'a jamais rien (t fait, je ne le connais pas. Pourquoi donc voulez- « vous que je l'outrage? Ce que vous inè com- « Èhandez est une injustice que je ne puis comihèt- « tre. » Sur son refus obstiné d'obéir aux ordres dii mandarin, l'entrée du Japon lui ayartt été interdite, il fut obligé de retourner à bord et ensuite de fàîrô voile pour la Chine.
Dès qil'il fut rentré dans son pays , le Chinois raconta à ses compatriotes ce qui lui était arrivé au Japon. Un chrétien qui se trouvait là par hasard, ayant èriteûdu celte singulière histoire, fut frappé de l'honnêteté , de la droiture, de la fermeté de caractère dû narrateur, et il jugea que Dieu avait des desseins sût lui. 11 le vit à part et lui expliqua ce que c'était qoè cet homme de Manille dont on avait voulu lui faire fouler aux pieds l'image. Le Chinois infidèle fut sS louché de ce' qu'il entendit , qu'il étudia à fotid fà doctrine chrétienne et reçut ensuite le baptême. Le sang dès innombrables martyrs japonais ne pouvait demeurer infécond. S'il ne pouvait faire germer dé nouveaux chrétiens sur cette terre sacrilège, le Seigneur, par un merveilleux effet de sa grâce, envoyait les idolâtres des contrées voisines chercher la vraie foi sur les côtes de cet empire qui l'avait si cruellemètit repoussée de son sein .
Pendant que les mandarins de la Chine poursuivaient impitoyablement les chrétiens, l'empereur Khien-Lo'ng
continuait de profiter des talents des missionnaires. « C'est pour lui complaire, écrit lecélèbre P. Amiot(l), qûè lé P. Chalier inventa la fameuse horloge des veilles, ouvrage qui, en Europe même, passerait pour une merveille , ou tout au moins pour un chef-d'œuvr© de i'art; qde le P. Benoist exécuta sa célèbre machine du Val de Saint-Pierre, pour fournir aux plus variés et aux plus agréables jets d'eau qui embellissent lé palatis bâti sur lé dessin et sous la direction du F. Càstiglione ; que le F. de Brassard a fait, en genre de verretie , les ouvrages du meilleur goût et de la meilleure exécution, ouvrages qui brillent aujourd'hui dans la salle du trône avec ce qui est venu de plus beau de France et d'Angleterre. C'est pour lui complaiîif'e encore, et pour obéir à ses ordres, que le F. Ttibault vient de finir heureusement un lion automate, qtti fait ùrié ceùtâine de pas comme les bêtes ordinaires , et qui Cache dans son sein tous les ressorts qui le font mouvoir. Il est étonnant qu'avec les seuls principes de rhôHogerie la plus commune, ce frère ait pu^ de lui-même, inventer et combiner tout l'artifice d'une machiné qui renferme tout ce qu'il y a de plus relevé dans la mécanique... C'est également pour capter sa bienveillance, que le P. Sigismond, missionnaire de la Propagande, a entrepris un autre automate, ^wî doit être de figure humaine et marcher à la manière ordinaire des hommes. Si ce père réussit, comme '' y a lieu de l'espérer de son talent pour ces sortes dô choses , il est très-probable que l'empereur lui ordonnera de doter son automate des autres facultés
(0 Uitres édifiantes , t. IV, p. 56.
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animales : « Tu Tas fait marcher, lui dira-t-il ; tu peux €< bien le faire parler. » Dès qu'il a donné ses ordres , il faut que tout se fasse^ et rien ne doit être impossible. A force de s'entendre donner le titre pompeux de Fils du Ciel, il n'est pas éloigné de croire qu'il doit participer à la puissance céleste. Aucun talent n'est à négliger delà part de ceux qui sont à son service ; parce que, lorsqu'on s'y attend le moins, on est appelé ou pour une chose ou pour l'autre. Les goûts de ce prince varient, pour ainsi dire, comme les saisons. Il a été pour la musique et pour les jets d'eau, il est aujourd'hui pour les machines et pour les bâtiments. Il n'est guère que la peinture pour laquelle son inclination n'ait pas encore changé. Les mêmes goûts peuvent lui revenir, et nous devons toujours nous tenir sur nos gardes pour n'être pas pris au dépourvu.
« Les Européens qui sont à la cour ne doivent ignorer de rien , à en juger par la conduite qu'on tient à leur égard. S'il se trouve dans les magasins de l'empereur quelques machines, quelques instruments, quelque minéral, ou quelque drogue dont on ne connaisse ni l'usage ni le nom, c'est à nous qu'on s'adresse pour être instruit. Si, de quelque pays du monde, on a apporté quelque chose de rare , de précieux et d'inconnu jusqu'alors , c'est nous encore qui devons les mettre au fait , comme si le titre de Français ou d'Européen au service de Sa Majesté était une enseigne de la connaissance universelle de tout ce qui est des pays étrangers. »
L'empereur Khien-Long , afin d'avoir toujours à sa disposition les savants et les artistes de la mission de Péking, leur avait non-seulement accordé un logement
dans rintérieur de son palais, mais encore il avait fait construire pour eux une maison dans le voisinage du château de plaisance qu'il habitait durant la majeure partie de Tannée. Cette résidence impériale dont nous avons déjà eu occasion de parler, et que nous avons appelée le Versailles des potentats chinois, n'a cependant aucun rapport avec les magnificences royales que la volonté de Louis XIV fit éclore aux environs de Paris : on voit toutefois en Chine comme en France ce que peut un monarque absolu, quels travaux grandioses il est capable d'exécuter lorsqu'il a su concentrer entre ses mains toutes les ressources d'un riche pays. La maison de plaisance de Khien-Long mérite que nous entrions dans quelques détails pour la faire eonnattre, parce qu'il sera plus facile par là de comprendre la civilisation du Céleste Empire et d'apprécier en même temps l'influence que les missionnaires exercèrent à la cour des souverains tartares-mantchous. ^ous nous servirons de la description qu'en a donnée Se F. Attiret (1), en y ajoutant les éclaircissements et Ses modifications qui nous paraîtront nécessaires , d'a- ^^rès ce que nous avons vu nous-même à Gé-Hol, du- :s*ant notre séjour en Chine.
Cette résidence des empereurs de Péking est située '^ers le nord, en dehors de la Grande-Muraille. C'est ^n quelque sorte une ville considérable entrecoupée ^e parcs immenses et de vastes jardins, ou plutôt une Téunion de bourgs magnifiques qui contiennent plus ^'un million d'habitants. Les diverses parties de ce sé-
(1) Mtm ééifianUSy t. IV» p. 788.
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jour (ie délices sont désignées par des noms particulierç» Le château 4e l'eippiereur porte celjji de Yue^-Jifiijg- Yuen, c'est-à-dire jardin d'une parfaite splendeur, f^aré'. sidence de l'impératrice naère , peu éloignée de c^y.e de l'empereur, s'appelle Tchang-Tchun-Yuen, ou jar^jf) d'un printemps perpétuel. Une autre maison dg pjaî^ sance se nomme Wang-Gheou-Ghan , ipopji^gnô ^e dix mille longévités ; une quatrième, à peu de distano^ de la précédente, porte le nom de Tsing-Ming-Yuep, c'est-à-dire jardin d'un lui»ineux repos. Au centre 49 la résj4i^nce impériale est une montagne appelée Yu* Kjuen-Ghan , ou ntpntagne de la source précieus0. Du pied de cette montagne jaillit, en effet, une abopd^pte source qui, après avoir arrosé cette délicieuse contrée^ forme un beau canal artificiel jusqu'aux fortiQc^tionis de Péking.
Sur toute la surface de cette yaste région , l'art chinois a élevé çà et là des montagnes hautes depuis vingt jusqu'à cinquante et soixante pieds , d'où naissent une infinité de petits vallons aux formes et aux contours les plus gracieux. Des canaux d'une eai} transparente arrosent le fond de ces vallons et vpRt se rejoindre en plusieurs endroits pour forpo^^r dps étangs et de grands lacs. Ces lacs, ces étapgs ^t ces canaux artificiels sont continuellement sillonnés par de magnifiques jonques, au centre desquelles s'élèvent des pavillons et des kiosques étincelants d'or et des plus vives couleurs. On passe d'un vallon dans un autre, non par de belles allées tirées au cordeau, m^s par des zigzags, par des circuits, qui sont euxmêmes ornés de petits pavillons, de petites grottes, et au sortir desquels on retrouve up §ec9n4 Y^llPR ^ut
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dff](jérçQ.t du prismier, soit pour le mouvement du tQrrain, soitpoui: la structure des bâtiments.
Les montagnes et les collines sont couvertes d'ar* bvpSf surtout d'arbres à tleurs, très-communs en Chine, et qu'on y cultive avec un art merveilleux. Les bords de^ capaux, au lieu d'être symétriquement alignés en pierres de taille , sont au contraire tout rustiquement formés avec des piprceaux de roche , dont les uns avancent , les aujlres reculent avec des caprices si bien combinés, qu'on dirait l'ouvrage de la nature. Tantôt Le canal est large , tjantôt il est étroit ; ici il serpente, là il faijt deis coudes , comn^e si réellement il était res- Q^rré parles collines et parles rochers. Les rives sont :seipéesde fleurs qui sortent des rocailles et paraissent y germer spontanément ; chaque saison a ses variétés.
Si lia promenade en jonque devient monotone , on met p^à terre, et l'on trouve partout des chemins ou plutôt ^e& sentiers , pavés de petits cailloux et con- <luisan!l d'un vallon à l'autre. Ces sentiers vont aussi en serpentapt ; tantôt ils suivent les bords des eaux , t^^ntôt ils s'en éloignent et franchissent les montagnes. Dans tous les vallons il y a toujours quelque habitation impériale. Ces constructions, peu en harmonie avec nos idées d'architecture , sont cependant charmantes ^fore/s d'être pittoresques. Ordinairement la façade est tout en coipppettes et en fenêtres affectant les formes les plus variées, ^^-des^us des murailles en brique grise biep tjadUée e^ J)ieo polie^ on voit s'élever pne riche charpente dorée , pieinte avec éclat et recouverte en entier de cet incoipparable vernis dont la splendeur est vraiment magique. La toitpreest en tuiles rouges ,
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jaunes, bleues , vertes, violettes et également vernies; cet assortiment de belles couleurs donne naissance à des dessins d'une infinie variété. Ces bâtiments n'ont presque tous qu'un rez-de-chaussée ; ceux qui ont un étage présentent encore ceci de particulier, qu'on y monte par des rochers qui paraissent être des degrés arrangés par la nature. Rien ne ressemble tant à ces merveilleux. palais des fées que Timagination des Orientaux place au milieu du désert^ sur la cime d'un roc escarpé.
L'intérieur des résidences impériales répond par^ faitQment aux bizarres magnificences du dehors. Les appartements sont ornés et meublés de tout ce que la Chine, l'Inde et l'Europe ont de plus beau et de plus précieux. Dans les cours et dans les passages on voit de grands vases de marbre , de porcelaine , de bronze, aux formes les plus gracieuses et les plus élégantes , renfermant des bouquets ou de ces arbres nains que les Chinois ont seuls le secret de faire avorter, qu'ils contournent de mille façons bizarres et auxquels ils ne font produire que des fleurs. La Chine étant le pays par excellence de la soie , de la laque et de la porcelaine , on peut se faire une idée du riche et magnifique ameublement des résidences impériales. Âu-devant de quelques-uns de ces palais , on voit, placés sur des piédestaux de marbre , des bronzes grandioses représentant des animaux symboliques et des urnes à brûler des parfums. Tout cela est d'un travail exquis, et prouve que les habitants du Céleste Empire ont su pousser certains arts jusqu'à une étonnante perfection. On peut admirer en Europe, dans quelques collections d'amateurs, des porcelaines^ des bronzes et
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des laques antiques qui sont de véritables chefs-d'œuvre (1) . .
Les palais impériaux sont répandus avec profusion dans les vallons^ sur le versant des collines et parmi les grands arbres des parcs. Le F. Attirât assure que, du temps de l'empereur Khien-Long, on en voyait plus de deux cents , sans compter autant de maisons pour les eunuques préposés à la garde de chaque palais.
Les canaux sont coupés de distance en distance par un nombre considérable de ponts, afin de rendre plus facile la communication d'un lieu à un autre. Ces ponts sont ordinairement en briques, en pierres de taille, quelques-uns en bois, et toujours assez élevés pour laisser passer librement les jonques. Ils ont pour gardefous des balustrades en marbre blanc , travaillées avec art et sculptées en bas-reliefs ; du reste, ils sont toujours différents entre eux pour la construction. On comprend que les ponts chinois ne sont pas comme ceux des autres pays ; ils s'en vont en tournant et en serpentant , de sorte que tel pont pourrait n'avoir que trente à quarante pieds s'il était en droite ligne , qui , par les contours qu'on lui fait faire , se trouve en avoir cent ou deux cents. On en voit qui^ soit au milieu , soit à l'extrémité , ont de getils pavillons de repos , portés sur quatre, huit ou seize colonnes. Ces pavillons sont, pour l'ordinaire, sur ceux des ponts d'où le coup d'œil est le plus beau ; d'autres ont aux deux extrémités des arcs de triomphe en bois ou en marbre blanc ,
(1) La collection de M. de Rougemont, à Paris , est peut-être la plus riche et la plus précieuse qu*on puisse voir. Elle est surtout remarquable par des émaux et des laques d'une perfection inimaginable.
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d'une très-'graeieuse structure , mais infiniment éld^ gnée de toutes ngs idées européennes.
Les eaux abondantes qui alimentent les nombretax canaux vont se rendre et se décharger datis des bat» sins , dans des mers. Il ^ a en efTet un de ces bassins qui a plus d'une demi<-lieue de diamètre^ en tous seni, et à qui l'on a donné le nom de mer. Au centre de cette vaste étendue d'eau s'élève une ile raboteuse et satt^" vage au sommet de laquelle on a bâti un petit palai0> où cependant l'on compte j)lus de cent chambres ou salons. Il a quatre faces, et de quelque côté qu'on se tourne , l'œil peut embrasser les panoramas les plui pittoresques et les plus ravissants. On voit delà tous lea palais qui sont disséminés sur les bords de ce bassin ^ toutes les montagnes qui bornent l'horizon , tous lia ponts jetés sur le parcours des canaux^ tous les t)avillond ou arcs de triomphe qui ornent ces ponts ^ toutes les merveilles, en un mot^ répandues avec profusion dftns cet incomparable paysage. On remarque sur les bords du bassin un nombre considérable de cages et de pa-> villons, moitié dans Teau et moitié sur terre ^ pour toutes sortes d'oiseaux aquatiques, comme sur terre on rencontre de temps en temps de petites ménageries et de petits parcs pour la chasse.
Pour mieux faire sentir toute là beauté de ce sitâ enchanteur, « je voudrais, dit le F. Attiret, pouvoir vous y transporter lorsque ce bassin est couvert de barques dorées , vernies , tantôt pour la promenade ^ tantôt pour la pèche , tantôt pour le combat , la joute et autres jeux; mais surtout par une belle nuit, lorsqu'on y tire des feux d'artifice , et qu'on illumikie tous les palais, toutes les barques él presque tous les arbres ;
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oar en illuminations , en feux d'artifice , les Chinois nous laissent bien loin derrière eux ; et le peu que j'en ai vu surpasse infiniment tout ce que j'avais admiré dans ce genre en Italie et en France (1). »
L'habitaUon particulière de l'empereur est entourée de tous côtés par un large et profond canal. Un chemin bordé de grands arbres conduit de là à une petite ville Ijàtie au milieu de tout l'enclos ; son étendue est d'un quart de lieue en tous sens ; elle a, comme toutes les ailles de la Chine, ses quatre portes aux quatre points cardinaux; ses tours , ses murailles , ses parapets , ses créneaux. Elle a ses rues j ses places , ses temples , ses liallesy ses marchés j ses boutiques , ses tribunaux , ses palais, son port; enfin tout ce qui se trouve en grand «dans la capitale de l'empire y est reproduit en petit. Un des motifs qui , dit-on , porta l'empereur Khang-Hi à faire élever cette ville, fut de s'y préparer un lieu de retraite , dans le cas qu'une insurrection le forcerait d'abandonner Péking. Mais son principal but fut de se procurer le plaisir de voir, chaque fois qu'il le souhaiterait, tout le fracas d'une grande ville.
Un empereur chinois est trop pénétré de sa majesté et de sa grandeur pour daigner se montrer en public quand il sort. Il ne voit rien, et il n'est aperçu de personne. Les maisons et les boutiques se ferment hermétiquement ; on tend partout des toiles pour soustraire le Fils du Qel aux regards profanes de la multitude. Plusieurs heures même avant qu'il passe, il n'est permis à personne de se trouver sur son chemin , sous peine d'être rudement châtié à coups de bambou par les
(1) tt e*t bon de mnarquer que le frère Attiret écrivait ceci eh 1741,
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satellites de la police. Lorsqu'il parait hors de la ville, dans la campagne , deux haies de cavaliers s'avancent fort au loin de chaque côté, afin d'écarter les hommes qui se trouveraient trop rapprochés. Obligés ainsi de vivre dans une sorte de solitude perpétuelle , les empereurs de la Chine ont de tout temps essayé de se dédommager, et de suppléer les uns d'une façon, les autres d'une autre, aux divertissements publics que leur grandeur les empêche de prendre.
La ville fondée par Ehang-Hi et embellie par son successeur Khien-Long avait donc été destinée à faire représenter par les eunuques , plusieurs fois l'année , le commerce, les marchés, les arts, les métiers, le tumulte, la confusion et même les friponneries des grandes villes. Aux jours marqués pour ce singulier spectacle , les princes impériaux , les grands de la cour, l'armée entière des eunuques, tout le monde se travestit. Chacun prend l'habit de l'état et de la profession qui lui sont assignés. L'un est marchand, l'autre artisan ; celui-ci soldat, et celui-là m.atelot. On donne à l'un une brouette à pousser, à l'autre des paniers à porter ; bientôt les jonques arrivent au port et les boutiques s'ouvrent. On étale les marchandises; un quartier est pour la soie , un autre pour la toile, une rue pour les porcelaines, une pour les laques; les marchands et les brocanteurs sont installés derrière leurs comptoirs et attendent les pratiques. Chez celui-ci on trouve des meubles, chez celui-là des habits , des ornements pour les femmes ; chez un autre des livres pour les curieux et les savants. Il y a des cabarets pour le thé et pour le vin de riz , des auberges pour les gens de tout état. Les marchands
ambulants tirent les passants par la manche et les harcèlent pour leur faire prendre de leurs marchan* dises. Là tous les rangs sont confondus , et on y dis* tingue à peine l'empereur du dernier de ses sujets : on s'y querelle , on s'y pousse, on s'y bat ; c'est partout, en un mot, le tumulte et la confusion des grandes foires. Des satellites d'emprunt vont et viennent pour rétablir l'ordre; ils arrêtent les querelleurs et les conduisent au tribunal devant le mandarin, qui exa* mine leur cause, les juge et les condamne quelquefois à la bastonnade; et, afin que l'illusion soit complète , on exécute l'arrêt : alors quelque pauvre eunuque a le désagrément de voir ce jeu impérial se changer pour lui en triste et douloureuse réalité. Il x'a garde de se plaindre sérieusement, lorsque les coups de bambou et de rotin tombent sur son dos; car il a le bon esprit de comprendre que tout cela s'exécute pour le plaisir et le divertissement de la €Our.
Les filous ne sont pas oubliés, car Tindustrie la plus considérable du Céleste Empire ne saurait manquer d'être dignement représentée dans une fête de ce genre. L'emploi de voleur est confié à un bon nombre d'eunuques les plus alertes , qui s'en acquittent en maîtres passés. S'ils se laissent prendre sur le fait, ils en ont la honte, et on les condamne, ou du moins on fait semblant de les condamner à être marqués, bàtonnés ou exilés, selon la gravité du délit ou l'importance du vol. S'ils filoutent adroitement, les rieurs sont pour eux; ils ont des applaudissements, et le pauvre marchand est débouté de sa plainte. Il est bien entendu que tout se retrouve quand
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la foire est finie et que les objets volés sont rendus i leurs propriétaires. La règle du moins le veut ainsi, mais nous ne sommes pas assuré qu'il ne ae renr* contre pas quelquefois plus d'une réelle friponnerie.
Les marchandises qu'on étale et qu'on vend dans cette foire , appartiennent pour la plus grande partie aux marchands de Péking , qui les confient aux eu** nuques pour les vendre réellement: ainsi tous les marchés ne sont pas feints et simulés. L'empereur achète toujours beaucoup, et il est à présumer qu'on lui vend le plus cher que l'on peut. Les femmes achà* tent, de leur côté, et les eunuques aussi. Tout oe commerce, s'il n'y avait rien de réel, manquerait évidemment d'intérêt et serait peu divertissant.
A part ces rares amusements qui peuvent avoir quelque chose de piquant, l'empereur et les grands de sa cour vivent dans leur maison de plaisance aussi strictement soumis aux rites qu'à Péking. Leurs récréations consistent en graves et solennelles promenades ou en visites d'étiquette dans les nombreux palais de cet immense enclos. Le F. Attiret assure que, du temps de Kbien-Long, on en comptait plus de deux cents. Celte multiplicité d'édifices s'explique d'abord par le grand nombre de princes impériaux, de hauts dignitaires et de rois tartares qui accompagnent tou^ jours le souverain, et ensuite par le genre des cons^ truciions chinoises, qui généralement n'ont qu'un rez-de-chaussée. Cette manière de bâtir fait que les Chinois ont peu de goût pour l'architecture européenne. Ils en raillent volontiers lorsqu'on leur en parle, ou lorsqu'on leur montre des estampes qui re* présentent les maisons et les monuments des royaumes
occidentaux. Ces grands corps de logis , ces hauts pavillons, les épouvantent ; et ils ne comprennent pas que des hommes puissent aller se loger si haut, les uns sur les autres. Ils regardent nos rues oomme des chemins creusés dans d'affreuses montagnes , et nos uidaoDs comme des rochers à perte de vue , percés de trous jusqu'à la cime , ainsi que les demeures des ours et des autres bétes féroces. Nos étages surtout, «comaiulés les uns sur les autres, paraissent avoir fiour eux quelque chose d'effrayant. Ils ne comprennent pas comment on peut risquer de se casser le cou cent fois le jour en montant nos degrés pour se rendre à un cinquième ou sixième étage, «r II faut, « disait l'empereur Khang-Hi en voyant le plan des « maisons européennes, il faut que l'Europe soit un « pays bien étroit et bien pauvre , puisqu'il n'y a a pas assez de terrain pour étendre les villes, et qu'on « est obligé d'y habiter en l'air. »
Ces railleries chinoises sur l'élévation exagérée de nos demeures n'empêchaient pas l'empereur et ceux qui Tentouraient de reconnaître la grande supériorité des Européens dans les arts comme dans les sciences. Lorsqu'ils voulaient être sincères , ils professaient une haute admiration pour l'Europe et surtout pour la France, qui leur était plus particulièrement connue à cause de la grande influence que la loission française exerçait à Péking. Les lettrés ne parlaient de la France qu'avec estime aux Jésuites français : « Votre précieux royaume , leur disaiant-ils H quelquefois , e^t la Chine de l'Europe. Tous les m- « très États se font un devoir et un plaisir de suivre « vos usages , vos maximes et vos rites. »
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« Ce qui contribue le plus à leur donner une si grande idée de notre royaume, dit ie P. Amiot (i), c'est que la plupart des machines , des instrumentSi des bijoux et des autres choses curieuses qui sont dans les magasins de l'empereur, ou qui embellissent ses appartements, sont aux armes de France ou marqués au nom de quelque ouvrier français. « Ceci est encore de votre royaume , » disait naïvement un des élèves du frère Attiret , en regardant le couteau de parade de l'empereur, que ce frère avait ordre de peindre dans son état réel et avec toutes ses dimensions. Ce Chinois connut que la lame de ce couteau avait été faite en France, à l'empreinte de plusieurs fleurs de lis qu'il y remarqua. Les fleurs de lis sont ici connues de tout le monde ; elles brillent partout. On les voit dans l'enceinte de notre église , sur nos calices, sur nos chasubles, sur nos croix et sur tous nos ornements d'autel. Elles sont, dans notre maison, sur la plupart de nos livres et de nos instruments, sur nos horloges, sur nos girouettes, et presque à tous les coins de nos bâtiments. Elles se trouvent au dehors, chez les grands , dans la plupart des choses curieuses dont ils sont possesseurs. Elles sont chez le prince, et en si grande quantité , que je crois pouvoir dire, sans exagération, que les armes de France se trouvent aussi multipliées dans le palais de l'empereur de la Chine qu'elles peuvent Télre au Louvre et à Versailles. »
Aujourd'hui, les établissements delà mission française ayant été détruits, les fleurs de lis ont disparu.
(1) Lettres édifiantes ^ t. IV, p. 55.
Nous ne savons si elles ont été conservées dans les palais impériaux ; mais ce qu'il y a de certain , c'est que, par une circonstance assez bizarre, on les retrouve encore dans plusieurs rues de Pékingsur les enseignes des marchands de tabac. On sait que le Céleste Empire est comme un immense estaminet où les hommes , les femmes , les enfants , tout le monde fume presque sans interruption. On vaque à ses occupations, on travaille , on va , on vient , on chevauche , on écrit , on cultive les champs avec la pipe à la bouche. Pendant le repas, si on s'interrompt un instant, c'est pour fumer, et , pendant la nuit , quand on s'éveille , on ne manque pas d'allumer sa pipe. Malgré cette mode universelle de fumer perpétuellement , les Chinois ne connaissaient pas le tabac en poudre ; l'usage de priser fut introduit en Chine par les anciens missionnaires qui résidaient à la cour. Ils recevaient d'Europe le tabac nécessaire à leur consommation particulière. Quelques mandarins de leurs amis essayèrent d'en prendre et le trouvèrent bon. L'usage s'en répandit peu à peu ; tous les gens comme il faut voulurent se mettre à la mode , et Péking fut bientôt le pays par excellence des priseurs , surtout parmi les Tartares- Mantchous. Les premiers débitants furent des chrétiens qui firent des fortunes fabuleuses. Le tabac français était celui qu'on estimait le plus , et comme il arrivait, à cette époque, ayant pour timbre l'ancien écusson aux trois fleurs de lis , cette marque n'a pas été oubliée, et, chose singulière, aujourd'hui encore les trois fleurs de lis sont , à Péking , la seule enseigne d'un débit de tabac.
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Le savoir des missionnaires avait tellement frappé les Chinois , leur mérite en tout genre était si inoon*testable, que l'Europe étiût en grande réputation à Péking. Les mandarins et les lettrés étaient forcés de comprimer leur incurable vanité, d'imposer silence à leur jalousie , car Kbien^Long avait dit plus d'une fois en présence de sa cour : « En astronomie , en peinture, tf dans les arts et dans les sciences , nous ne sommes « que des enfants à côté de oes hommes de l'Occident. » Le Fils du Ciel ayant ainsi parlé , il n'était permis i aucun mandarin d'émettre une opinion différente. L'empereur ne laissait même échapper aucune occa*» sion de manifester publiquement l'estime et la considération qu'il portait aux missionnaires.
En i768, le F. Castiglione venait d'atteindre sa soixante-dixième année. Il est d'usage, en Chine, de fêter les vieillards parvenus à cet âge. Les parents , les amis, vont les complimenter et leur offrir des ca*deaux sur lesquels est tracé le caractère Chéou, qui veut dire longévité; vœu précieux pour les Chinois , amoureux de la vie sensuelle et uniquement attaehéis aux choses de ce monde. Khien^Long ayant appris que son artiste de prédilection, le F. Castiglione , avait atteint l'âge solennel de soixante-dix ans, voulut récom^ peniser ses longs services, en l'honorant d*UDe manière éclatante et publique. Cette faveur extraordinaire consistait en un riche cadeau composé de six
pièces de soie , d'une très-belle robe , d'un grand collier d'agate , etc. La pièce la plus précieuse était un tableau où se trouvaient quatre caractères tracés de la main même du souverain et qui contenaient l'éloge de Gastiglione. Ces présents , préparés à Yuen- Ming-Yuen , au palais de plaisance de l'empereur , furent déposés sur une table recouverte de soie jaune, placée sur un brancard et surmontée d'un dais magnifique. Huit porteurs , à la livrée impériale, soute^' naient ce- brancard sur leurs épaules; vingt-quatre musioiep^ le précédaient et faisaient retentir les airs de leur bruyante musique; puis marchaient quatre mandarins à cheval, et à la suite des présents s'avan-« Qait en riche costume un grand de la cour chargé des ordres de l'empereur. Dès que le cortège parut aux portes de Péking, les corps de garde se mirent sous les armes et détachèrent des soldats pour ouvrir la marche dans la ville et contenir la multitude qui ac^ courait de toutes parts à ce spectacle. Celte marche triomphale parcourut deux grandes rues de Péking dans l'espace d'une lieue et demie et parvint au col* lége des Jésuites, dont le parvis, les portes et les cours étaient ornés de soie , de guirlandes de fleurs et de banderoles. Tous les missionnaires de la capitale s'y trouvaient réunis , et on y reçut les présents de l'empereur à genoux et avec toutes les cérémonies qui s'observent en pareille circonstance.
Le F. Gastiglione ne survécut pas longtemps à ces honneurs : il expira dans le cours de l'année même où il les avait reçus, en 1768. Le F. Attiret, qui n'avait que soixante-six ans , mourut aussi dans la même année. L'empereur daigna également se ressouvenir
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de ses anciens services , et fit donner deux cents onces d'argent pour aider aux frais de ses obsèques. Le frère unique de Khien-Long fit encore plus d'honneur au célèbre artiste français ; il envoya son fiis atné s'informer lui-même de quelques particularités de sa mort et du jour où l'on ferait la cérémonie des funérailles. Lorsque ce jour fut arrivé , il dépécha un de ses principaux eunuques pour pleurer en son nom devant le cercueil , et pour accompagner le corps jusqu'au lieu de la sépulture.
Ces manifestations du souverain , des princes impériaux et diès hauts personnages de la cour en faveur des Européens n'empêchaient pas la persécution de sévir dans toute l'étendue de l'empire , et les chrétiens d'être impitoyablement torturés au sein même de la capitale . Pendant que la cour honorait publiquement les missionnaires , elle fermait les yeux sur les cruautés que les mandarins exerçaient envers de pauvres néophytes pour les forcer à renoncer à la foi chrétienne. Parmi ces malheureux , il y avait un chrétien ègé d'environ vingt-quatre ans, qui reçut en un jour plus de quatre cents coups de fouet; ensuite on le fit mettre à genoux sur des morceaux de porcelaine , et dans cette posture deux hommes vigoureux eurent ordre de le tenir debout sur ses jambes pendant un espace de^temps si considérable , qu'il tomba enfin épuisé et presque sans mouvement. D'autres étaient suspendus les pieds en Tair; quelques-uns furent couchés tout nus sur des quartiers de glace ; plusieurs expirèrent presque sous les coups de bambou et de rotin. Ils n'échappèrent à la mort que parce qu'on avait défendu aux mandarins de les faire
mourir. Âussi^ lorsqu'ils sortaientde leurs cachots, on avait grand soin d'exiger des billets de vie et de santé de ceux à qui on les remettait ; car s'il en fàt mort quelqu'un dans les prisons^ le mandarin qui en était chargé aurait été cassé et puni sur-le-champ.
Par une contradiction assez bizarre et bien difficile à comprendre^ ces cruautés exercées dans l'enceinte des tribunaux contre quelques chrétiens n'empêchaient pas ceux qui demeuraient libres de célébrer au sein de lacapitale, avec une pompe extraordinaire, les fêtes de l'Église. Les récils des missions sont des drames perpétuels , tout remplis des pli^ saisissants contrastes. On trouve dans la même page la description d'une solennité religieuse , les chants des cantiques, la ravissante clarté des cierges , l'odeur de l'encens, et tout cela mêlé et confondu avec le sanglant interrogatoire , les gémissements des confesseurs de la foi, les vociférations des bourreaux, les émanations fétides des sombres demeures des prisonniers. Ici nous lisons le triomphe d'un missionnaire à qui l'empereur de la Chine fait rendre des honneurs extraordinaires, et quelques lignes plus bas c'est encore un missionnaire à qui l'on coupe la tête par ordre du même empereur. Ainsi la même lettre qui vient de nous donner des détails si navrants sur les souffrances des chrétiens , nous fait la description suivante d'une procession de la Fête-Dieu dans l'enclos de la mission française de Péking :
« ...La grand'messe, dit le P. Cibot(l), finit par la bénédiction du saint Sacrement qui est précédée d'une
(1) Uitres édifiantes, t. IV, p. 188.
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amende honorable. On fait ensuite la procession^ et voici Tordre qu'on observe dans la marche :
(( Après la croix sont quatre petits chantres en longue robe de soie violette et en bonnet de cérémonie; suit la partie des musiciens qui sont en habits séou» liers i vient ensuite la congrégation du Sacré-Cteur, avec les musiciens en surplis, et quatre petits chantres en aubes > avec des ceintures de soie de diverses cou*leursy des rubans et des crépines d'or. Immédiatement après sont deux porte-encens ^ deux porte-navettes^ et deux enfants en aubes et en rubans de soie; ceuxci portent des corbeilles de fleurs et en sèment sans discontinuer devant le saint Sacrement; les thuriféraires et les fleuristes se succèdent et se relèvent tour à tour pour encenser ou jeter des fleurs ^ et ce changement se fait avec un ordre qui ne varie jamais ; le maître des cérémonies suit en surplis, et il ne fait que . présider ; deux des principaux membres de la confrérie tiennent les cordons du dais sous lequel est le saint Sacrement; le prêtre qui le porte, revélu des habits sacerdotaux, est environné de ses acolytes, et suivi des missionnaires , ayant chacun un cierge à la maiti : j'ai oublié de vous dire que^ depuis le portique qui sépare l'avant-cour de l'église > i' y a des enfants de chaque côté du chemin, tenant à hauteur d'appui de longues pièces de soie de diverses couleurs; les deux chœurs de musique chantent sans interruption et sans confusion , et leurs reprises sont le signal des évolutions des fleuristes et des thuriféraires.
« Quand la croix entre dans l'église^ les tambours et autres instruments se font entendre et continuent jusqu'à ce que le saint Sacrement soit sur l'autel ; ce
troisième corps de musiciens se trouve au jubé qui est dans le fond de r<%lise. Le saint Sacrement passe au milieu des congréganistes, qui sont à genoux un cierge à la main ; le reste des néophytes est derrière eux et remplit l'église. Tous ceux qui sont en surplis, et il y en a plus de cinquante, vont se ranger au sanctuaire dans un fort bel ordre. Après les motets, les encensements et les prières , il se fait un petit silence qui finit par une symphonie et une musique universelle au moment où le prêtre se tourne pour donner la bénédiction. Si on pouvait avoir Tâme assez dure pour voir^ sans verser des larmes , une pareille cérémonie dans la ville du monde la plus idolâtre , et où le glaive de la persécution se promène dans nos rangs, on ne résisterait pas dans ce dernier moment, surtout si l'on était à portée d'entendre les soupirs et les sanglots que la musique étoufle par son bruit... »
Cette belle solennité de la Fêle-Dieu se célébrait tous les ans avec la même pompe dans l'église française de Péking. Les néophytes y accouraient de fort loin ; on en voyait qui faisaient quelquefois plus de soixante lieues pour venir retremper leur âme dans l'adoration de Celui qui est la vraie source de la force et du courage. Les pauvres habitants des campagnes s'imposaient des privations pendant toute l'année , ils faisaient de nombreuses petites économies afin de pouvoir entreprendre ce pieux pèlerinage. Les vieillards disaient toujours que c'était pour la dernière fois, et l'année d'après, le souvenir des douces et saintes émotions qu'ils avaient éprouvées leur faisait oublier leur faiblesse et leur grand âge. Ces zélés chrétiens n'étaient pas même intimidés par les rigueurs de la persécution.
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Ils allaient avec ferveur où leur foi les attirait y au risque d'être pris et jetés daus les cachots.
Cet étonnant mélange de tolérance et de persécu*-^* tion serait une chose vraiment incompréhensible y Ion ne faisait attention qu'il était le résultat des flui tuations perpétuelles du gouvernement chinois au sujet du christianisme. S'il y avait contradiction dans 1^ conduite des autorités envers les chrétiens et les mis* sionnaires , c'est qu'il y avait aussi contradiction dans leur opinion sur la religion des Européens. En 1771 parut un édit par lequel on déclare que la religion chrétienne ne renferme rien de faux, rien de mauvais, et en même temps on la condamne comme contraire aux lois de l'empire. La doctrine chrétienne ne devait être ni pour les lettrés, ni pour les mandarins, ni pour le gouvernement une doctrine inconnue; on pouvait l'étudier et la connaître dans les livres nombreux que les missionnaires avaient eu soin de publier depuis longtemps ; on savait que les chrétiens, fidèles observateurs de leur religion , étaient incontestablement les meilleurs citoyens de l'empire, et si parmi eux il y en avait dont la conduite fût répréhensible, c'était précisément parce qu'ils n'étaient pas suffisamment chrétiens. On savait tout cela, et cependant on proscrivait le christianisme, et on persécutait les chrétiens. Évidemment il y avait à une telle inconséquence un
motif mystérieux qu'on ne voulait pas avouer, et qu'il n'est peut-être pas inutile de rechercher.
Nous avons déjà dit ailleurs (1) que, de sa nature , le gouvernement chinois n'est nullement intolérant et persécuteur ; car^ en matière de religion, il professe une indifférence complète. Quoiqu'il admette, pour les fonctionnaires publics , un culte officiel qui se borne à quelques cérémonies extérieures , il est profondément sceptique et laisse le peuple parfaitement libre d'avoir les idées religieuses selon sa fantaisie : il l'invite même de temps en temps à ne croire à aucune religion. Ainsi nous avons vu un empereur adresser au peuple une proclamation dans laquelle, passant en revue toutes les religions connues dans l'empire , y compris le christianisme, il finit par conclure que toutes sont fausses et que Ton fera bien de les mépriser toutes indistinctement.
Il est donc certain qu'un Chinois peut être , à sa fantaisie , disciple de Bouddha , de Confucius , de Lao- Tze ou de Mahomet, sans que les tribunaux s'en préoccupent. On prohibe seulement et on poursuit avec sévérité certaines sectes qui ne sont autre chose que des associations secrètes, organisées pour le renversement de la dynastie. Malheureusement la religion chrétienne a été placée dans cette catégorie, et il nous semble très-difficile de ramener le gouvernement à des idées plus saines et plus justes. Voyant le christianisme apporté en Chine et propagé par les Européens, il s^est persuadé que c'était un moyen de se faire des partisans , afin de pouvoir, à un temps donné , s'em-
(1) Empire chinois, 1. 1, p. 153, édit. impériale.
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parer de Teippire av«ç plus de f«ci|ité. Plu» Içs l^nro^ péens montrent de %èld pour l(t conversion de» Cbinois et de «ympatbie pour les chrétiens, plus le gouvernement se confirme dans ses craintes , se pénètre dd soupçons et de défiances. La gouipission et Tattacbenient des néophytes pour les missionnaires vienn^nl encore fortifier ces terreurs chimériques \ nous disons chimériques, parce que nous savons très-bien , nous, que les missionnaires ne quittent pas leur patrie poqr s'en aller au bout du monde user leur vie au repv^r sèment d'une dynastie mantchoue. Mais le gouvernf)ment de Péking ne voit pas cela aus^i clairement. Lui 9 sceptique et ne comptant pour rien les intérêts religieux , comment comprendrait^il qu'on peut venir de si loin endurer tant de soutTrances et de privationSi dans le but unique d'enseigner des prières à des in* connus et de sauver gratuitement des âmes? A ses yeuii: la chose serait trop ridicule ; un pareil désintéressement, il le considère comme une niai^rie si grande et une si prodigieuse extravagance , que personne , pas même un Européen , n'en peut ^tre capa^ ble. Les Chinois sont donc bien convaincus quey sous prétexte de religion, on machine un envahissement de l'empire et un renversement de la dynastie.
Il faut convenir, du reste, que les Chinois ont sous les yeux des faits peu propres à lés tirer de cette persuasion. Quoique très-attentifs à s'entourer de barrières , et à ne pas permettra aux étrangers de porter des regards indiscrets sur ce qui se passe cbe?5 eux , ils aiment assez k se tenir au courant des af£iûres de leurs voisins... Et que voient-ils autour d'eux? les Européens , maîtres partout où ils ont pénétré, et les
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qgturçls ^vmk à une dominpUoD souvent très-peu if^fQFfpQ aux lois ()b l'Évangile, à l'esprit de oette itiMgion qu'on c)^ercbâ tant h propager cbe?: eux. J^m ils peuvent voir les Espagnols aux lies Philippines t les Hollandais à Java et à Sumatra , les Portugais h leur porte et les Anglais partout , tenant les bqinnies sons un sceptre de fer et dévorant la substance de la terre. Il n'y a peut-être que les Français dPPt ils n'aperçoivent pas les possessions ; mais rien ne leur démontre que nous ne serions pas bien aises de i)0U3 installer quelque part.
Ces idées , nous ne les prétons pas gratuitement 9U2( Chinois ; ils les ont réellement , et plus d'une fois elles ont été manifestées bien clairement. Lorsque l'empereur Yong-Tching , successeur de Khang-Qi , proscrivit la religion chrétienne , trois des principaux jésuites qui étaient à la cour lui adressèrent un placet pour le supplier de revenir sur sa décision et de leur continuer la protection dont ils avaient joui jusqu'alors. Nous Avons déj^ cité le discours que leur tint Tempereur, où il leur dit, entre autres choses : « . . . Vous ce dites que votre loi n'est pas une fausse loi , je le « crois î si je pensais qu'elle fût fausse, qui m'empôff obérait de détruire yos églises et de vous chasser? ff [jes fipiusses lois sont celles qui j sous prétexte de « porter à la vertu, soufflent l'esprit de révolte, 9 comme fait )p loi des Pé-I4en?piaQ, Mais que diir riez- vous si j 'envoyais une troupe de bon^çes et de
« lamas dans voire pays pour y prêcher leur loi ?
^ Comment les reç.evrw»-vous?
ff ,f, Vous vonie?^ poursuit l'empereur, que tous
K les Chinois sç fassent chrétiens ; votre loi le de^
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ff mande , je le sais bien ; mais , en ce cas-là, qu « deviendrions-nous? les sujets de vos rois? Le ce chrétiens que vous faites ne reconnaissent que vous y a dans un temps de trouble, ils n'écouteraient d*aulrô « voix que la vôtre. Je sais bien qu'actuellement i/ c( n'y a rien à craindre ; mais, quand vos vaisseaux ce viendront par mille et dix mille , alors il pourrait y ce avoir du désordre . »
Les Pé-Lien-Khiao , ou sectateurs du Nénuphar blanc, dont parle l'empereur, furent souvent la cause des plus violentes persécutions exercées contre les chrétiens. On sait que la Chine est le pays des sociétés secrètes dont les nombreux affiliés travaillent sourdement au renversement de la dynastie tartare-mantchoue. La plus audacieuse de ces sectes révolutionnaires est celle du Nénuphar blanc ; après avoir, à plusieurs époques, levé l'étendard de la révolte , elle est enfin parvenue à bouleverser l'empire , à y répandre toutes les horreurs d'une immense guerre civile. Les mandarins ennemis du christianisme n'ont jamais manqué de confondre malicieusement les chrétiens avec le Pé-Lien-Khiao , et chaque fois que ces derniers se sont révoltés, les magistrats se sont empressés de signaler les adorateurs du Seigneur du Ciel à la haine des populations et à la vindicte des lois.
La persécution qui avait donné d'illustres martyrs à l'Église de Chine commençait à s'apaiser, et les chrétiens retrouvaient enfin un peu de calme , lorsque les sectateurs du Nénuphar blanc, ayant fait une levée de boucliers dans la province de-Chen-Si , replongèrent les missions dans le trouble et la désolation. Les
détails de cette nouvelle insurrection sont racontés de la manière suivante dans un rapport officiel extrait de la Gazette de Péking.
« Moi, Eu-Ein, vice-roi du Chen-Si, présente avec respect ce mémorial au Fils du Ciel. Je Texpédie par la poste de 600 li(l).
a II s'agit d'une mauvaise secte qui corrompt la province. On me donna avis qu'elle faisait des assemblées et. qu'elle récitait certaines prières; que le mandarin du lieu, ayant envoyé des satellites pour arrêter ce désordre, leur autorité avait été méconnue au point qu'on les avait maltraités. Je crus la chose assez importante pour me transporter moi-même à HJD-Tcheou. Je donnai ordre aux mandarins militaires de s'y rendre en même temps par différents chemins, avec bon nombre de soldats. Cette précaution était nécessaire. Ces sectaires rebelles étaient plus de deux mille et bien armés. Dès que nous parûmes à la vue de Ho-Tcheou, les rebelles se rangèrent en bataille. Leur chef, Wang-Fou-Ling, avait à ses côtés deux femmes fanatiques, les cheveux épars, tenant d'une main une épée nue, de l'autre un étendard ; elles invoquaient les mauvais génies , et faisaient d'horribles imprécations. On exécuta sur ces rebelles plusieurs décharges de mousquets. Ils combattaient en furieux. Enfin, on tomba sur eux le sabre à la main et la lance en avant. Le combat dura près de cinq heures, depuis trois heures du soir jusqu'à huit. On leur tua 1,500 hommes; le reste fut fait prisonnier. En visitant le champ de bataille, j'ai trouvé leur chef
(1) C'est une poste qui fait 600 li ou 60 lieues par jour.
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étëûdù pat terré , et tué. Il était habillé d^tinê gfâtidlè rôbô noire , et àvàtt ud tàlfoit sût ëà pôitfifiê. Lè& deux femmes qui étaient à ses ë6tés ont pâfëillèifièfit été tuées dans le combat; l^utië aVâit tlfi étendard blanc , l'autre Un noir. J'ai Fait conpét ta tèlô à éèi coupables , et , après les avoir mises dàtià dés (ift^ , je les ai exposées à là vdô db ptibllt, aQb dlû&pirer une salutaire terreur. Pai tratné avôe moi d8!É pti^ soniiièrs; lô pôliplô est dadis la jdie. tl y a un à^dtlt ^ùi is'est disliiigtlé ; il à régu Uii coup dé sabfé SUf le front.
« j'âtteiids les ordres dé Votte Majesté, à lâ(|Uëlte je pt^ente ce mémorial avec respect. »
L^empereur ne tarda pas à publier ub édit, oh-^ après avoir exposé la tentative ibsurrectiobnellë d^ Pé-Lien-!Kbiào et leur défaite , il tërtniûô ainsi : « Ld vice-roi s'est conduit en homme dd tètê , il est digfiô de louange. Les officiers et les soldats Ont t^ôbibatta avec courage ; je veux que les tribunaux dèltbërd&t éomment il faut les récompenser. Pour Yàtig-Lôb , qui a reçu un coup de sabre sur le front en cotùbattant généreusement, qu'on panse sa blesisure avtù soin , et quand il sera guéri qu'on me l'envoie ; jô veux le voir et le récompenser moi-même. S4l trouvait de sa blessure, qu'on m'eb avetlissè : jô lui fefâl rendre les honneurs qu'on rend à ceux qui sont tbôrb dans le combat. Pour les coupables pris les armes à la main , qu'on les juge et qb'on les punisse âélOb la rigueur des lois.
« Telle est ma volonté , qu'on obéisse avec respect. »
ET SOUF^AAKCËS DiSS BtllBlOllNAIRES. 188
Ces êlOff» déeerftéft pur le souvôrftin aux vain» qoeùM dM affiliée aUï modelés secrèfès excitèrent le ^e des UattdaHtiSs 9 qui recherchèrent partout IM sectatéun du Nénuphar blanc , même parffii \ëÈ chfé'^ tietta, ftvec tesquélB ou s'obstinait toujours à les 6ôft» fbâdré. Non loin du champ de bataille où les héroïques Sbldats de Temperéur avaient si vaillaïAAieût combattu y il y avait nue petite chrétienté dout \m fidèles se réunissaient pour prier dans une salle com^ nune. La uuit de Noël, ils se rehdirent coiûme d'ha* hitude dans leur oratoire pour célébrer cette belle Solennité catholique. Vers minuit, pendant qu'ils chantaient à haute voix les cantiques de la fête , la maisou fht tout à coup itivestie par une multitude de satellites, qui arrêtèrent tous les néophytes et en tnêiAe temps un bon nombre d'infidèles qui avaient du la curiosité d'aller voir comment on priait dans la religion chrétienne. Chrétiens et païens, tous fureut conduits péle-méle à Si-Ngan-Fou, capitale de la province. Après de nombreux interrogatoires et un eiamen tidAUtieUx, les juges furent obligés de convenir que les prières des adorateurs du Seigneur du Ciel ne resseffiblaient pas à celles des sectes rebelles , que le but dès ChrétièûS était de rechercher le vrai bonheur, de se le pfbcurereb pratiquant le bleu. Cependant, dans le rapport qu*îls adresîsèrênt à Tempereur, ils ne man-
quèfeûtpasde couclure, eu vffcis Chinois, que la reli-
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gioD chrétienne étant un sentier détourné , un chemin à gauche, il fallait condamner ceux qui suivaient cette voie. Tous ces malheureux furent donc cruellement fustigés et condamnés à de grosses amendes : la miséricorde impériale leur fit grâce de Texil et de la prison perpétuelle qu'on avait demandés pour eux.
Dans la province de Sse-Tchouan , la mission eut beaucoup à souffrir, toujours à cause de la secte des Pé-Iien-Khiao , qui, à cette époque, excitait des troubles fréquents dans l'empire et causait au gou* vemement de vives inquiétudes. Les Frandscains, les Dominicains et les Jésuites avaient eu seuls jusqu'alors la faveur de triompher des tortures des bour* reaux et de donner leur sang pour la foi ; maintenant les honneurs de la persécution allaient être réservés au séminaire des Missions-Étrangères. Dans l'Église mi* litante il n'y a que des compagnies d'élite , et toutes savent souffrir et mourir pour Jésus-Christ.
M. Gléyo, ancien supérieur de la communauté deSaint-Sulpice, était arrivé depuis peu de temps en Chine et commençait à exercer les fonctions du saint ministère, lorsqu'il fut pris, en 1767, avec quatre ou cinq catéchumènes qu'il instruisait. Conduits, la chaîne au cou , à la ville de Yun-Tchang , ils furent rrabord interrogés, en l'absence du gouverneur, par un petit mandarin qui croyait avoir sous la main des sectateursduNénupharblanc. M. Gléyo, ayantrepoussé cette calomnie , i)rofita des questions qui lui étaient faites , pour expliquer en substance à son juge quelques points essentiels de la doctrine évangélique. — A t'entendre, dit le mandarin, ta religion est donc bien nécessaire. — Oui, indispensablement nécessaire. —
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Quel intérêt as-tu pour venir de si loin prêcher ta religion dans cet empire? — Point d'autre que l'amour que je dois avoir pour Dieu, et pour les hommes à cause de Dieu. — As-tu ton père et ta mère ? — Ma mère seule vit encore. — Pourquoi n'es-tu pas resté pour l'assister ? Comment regarder comme bonne une religion qui autorise ceux qui l'embrassent à abandonner leurs parents? — Ma mère n'a pas besoin de mou secours ; elle a été très-heureuse que je vinsse ici pour faire connaître notre sainte religion, d
Le mandarin ayant ensuite voulu savoir en combien de lieux le missionnaire avait prêché sa doctrine et combien il avait de disciples , M. Gléyo nomma quelques familles d'une manière générale, «c J'aurais peutêtre mieux fait , dit ce généreux apôtre , qui a luimême écrit le récit de cette persécution, j'aurais inieux fait de ne nommer personne ; mais je crus qu'il convenait de parler ainsi , pour n'avoir pas l'air de gens de rébellion et qui refusent de nommer ceux qu'ils fréquentent et avec qui ils sont liés d'amitié ou d'intérêt. Nous devions , à ce qu'il me semblait , montrer la simplicité qui convient à des personnes qui sont sûres de leur innocence , et qui ne craignent pas de se faire connaître. Je dis ceci pour déclarer ce que j'ai dans le cœur, et non pour me disculper. Si j'ai mal répondu en cette occasion , je prie ceux qui liront cette relation, de m'en obtenir de Dieu le pardon ; déclarant, au reste, que mon dessein n'est pas moins de rapporter ici mes fautes que les grâces dont Dieu
m'a favorisé » Quelle admirable candeur , quelle
touchante loyauté dans ces paroles!
Un écolier chinois, nommé André Yang, fut interrogé
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après M. Gléyo , et répondit dâbs le même sôds. Un autre chrétien rêctlt à cette ôCcASiôii Vingt sôtifA«ts; après quoi les tionfésseut^ furent Conduits dn prtsOB. Lëmabdarin, étaUtbité lé lôtadéinaiu saiiâlf leseffôtâ dit missionnaire, Chlt voir, dans les ornemëUts SàCérdOtâux et dans les autres objets à son usàge , les etnblèm^s d'une royauté ennemie. La chasuble était sôH
ffiàùteau royal ', le devant d'autel , TôruemeM de son
tr6uë ; le i^r à hostie , TinStrumeUt pour battre mOD^ naie ; iô bréviaire ettfln , un livre de sorcellerie. Tout éffiu de ces importantes détiouvertés , le maudarin
se persuada plus ibrtement que jamais avoir affairé k un chef du Pé-Lieu-Khiao. 11 écrivit même aU gouverneur de Tchong-King pour lui demander du renfort contre les partisans de cette secte, sur le poiut, disAit» il, de se soulever sous la conduite d^un ËuropééU. Il eu résulta un surcroît de rigueurs pour M. Ôléyo, ft qui ruu des satellites anUbUça dès lors une mOrt pro^^ chaîne.
Cependant le mandarin ayaht lu quelques-uns des livres saisis, parmi lesquels se trouvaient une éïpli- CàtioU du Décalôgue et quelques histoires pieuses , la beauté de cette morale le frappa ; et il vit clâiremeut qu^il s'était trompé , en confondant les conféSseufS avec la société sécrète proscrite par les lois. Se trouvant ainsi compromis par sa propre imprudence , il fit veutr les prisonniers, afin de tirer parti de léutls ré-
pOùses pour sa justlfleation ; mais ce fut en vain. Après avoir fait dônûér au jeune écolier cinquante soufflets, et êUSùite vingt coups dé bâton sur la cheville dôl pieds, sans lui arracher les aveux qu*îl désirait obtenir, il les fit tous i^eôonduirë en prisou. ^ Teus la
£T souFiriAtrcËS Des mi^monn aires. Iftt
dbiiledf , dit M. Gléyo , de voir arriver mon enfant Âftdfe Ydttg 16 Viisage eitrémetnent enflé , le sdûg eïtttàVMé dans les yeu&y et iie pouvant presque plus se SoUtëUif à cause de la torture qu'il venait dé souffHf aui Ipieds. Malgré ses souffrahces, il reprit en më voyant s6n aimable douceur et sa joie innocenté. »
Le 2 juiu lé gouverneur arriva à la tète dé neuf éente homtttes pour combattre les prétendue sectateurs du Nénuphar blànô. Les accusés furent soumis à pliiidedrs iUterMgatoires, pendant lesquells ils recurent plui^ieurs soufflets. Le mandarin avait entrepris dé foire dire au missiobuaire qu'il était venu en Chihe pour s'enrichir. Il avait t^ititentiou de rendre le procès mbtns di^citë en luiôtant toUt caractère de sédition. * Si lu t*DbstiUés à ûièr que tu sois venu pour l'enrichir, jd V&is té faire trancher la tête ; et, si ta religion peut quelque chose, qu'elle t'ârrache d'entre mes mains. — Notre relîgiob, répond le confesseur de la foi, n*ést pas établie poUr nous procurer un bonheur temporel , mais pour UôUs conduire à là félicité du ciel. — Oh! rinsensé, s'écria le mandarin; le lieu de la félicité céleste n'est-ce pas là Chine?... » Et afin de démontrer cette vérité, il ne trouva Hen dé mieux qUé dé faire donner seize soufllets à ce pauvre missionnaire, qUi avait éU rincoUvehabce de ne pas se croire eh paradis.
Dans l'espérance de faire avouer à M. Gléyo qu'il avait été attiré en (^hine par Tâppais des richesisés , le mandarin eut recours à un moyen, qui aboutit seulement à glorifier devant Dieu la constance de son serviteur. Il fit apporter la machine pour donner la torture aux pieds. « Pour lors, raconte M. Gléyo lui-
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même , les soldats vinrent autour de moi , et me lais^ sant toujours à genoux, ils me poussèrent et me firent reculer jusqu'au bas de la salle. Là ils m'ôtèrent mes souliers et mes bas , me mirent la machine aux pieds et commencèrent à la serrer. En même temps le gouverneur criait du haut de la salle : ce Dis donc que tu es venu ici pour chercher des richesses. )> Je lui répondis que je ne le dirais pas. « Pourquoi es-tu donc venu ? — Pour prêcher la religion. — Quelle religion ? — La religion chrétienne. . . » Voyant qu'il ne pouvait m'arracher l'aveu qu'il désirait, il se mit à dire aux bourreaux : Écrasez-lui les os. La violence de la douleur me fit évanouir ; je ne voyais presque plus; je n'entendais plus que la voix des bourreaux qui me criaient à pleine tête : Dis donc que tu es venu ici pour avoir du riz et de l'argent... Le mandarin ordonna enfin de lâcher la machine , et tout de suite les soldats me prirent par-dessous les bras et me portèrent hors de la salle. Après cette torture on sent un violent mouvement dans les entrailles et un malaise dans tout le corps , qui dure assez longtemps. Lorsqu'on m'eut remis en prison , j'éprouvai ces accidents, et il s'y joignit une fièvre qui dura deux heures. Je crus que j'allais avoir une forte maladie^ et que mon heure désirable ne tarderait pas d'arriver. Il n'en fut pas ainsi ; ayant pris un peu de nourriture, à la sollicitation des chrétiens, mes douleurs se dissipèrent, et je me trouvai presque entièrement guéri. »
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Après cette cruelle question , le missionnaire et ses néophytes comparurent encore dans Taprès-midi , pardevant le préfet de la ville , qui partit le lendemain pour la capitale de la province, où les prisonniers le suivirent peu de jours après. Ils y arrivèrent le 2i juin et furent immédiatement conduits devant le gouverneur qui fit subir un nouvel interrogatoire à M. Gléyo. Ce mandarin, voulant éviter des tortures au généreux confesseur, l'engageait à se dire originaire de Canton ; mais M. Gléyo , fidèle jusqu'à la perfection aux principes de la morale chrétienne , ne voulut pas sauver sa vie par un mensonge. Il regut en conséquence cinq soufflets qui suffirent, dans l'état de faiblesse où il se trouvait, pour le faire tomber évanoui. La prison, où il fut jeté ensuite avec les autres chrétiens , devint pour lui un supplice plus horrible peut-être que les souffrances éprouvées précédemment. « C'était, dit-il , le vrai séjour de la misère humaine. Des chaleurs excessives , une odeur insupportable , de la malpropreté , de la vermine , etc. Les prisonniers , logés tous ensemble , étaient ordinairement an nombre de plus de soixante et plongés pour la plupart dans toutes les horreurs de la dégradation.. Outre cela, il y régnait une maladie contagieuse qui en faisait mourir un grand nombre. . . » Ce fut dans cet affreux réduit que le saint missionnaire eut la consolation de préparer à la mort un néophyte , qui mourut dans les meilleurs sentiments. Vingt jours après on
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le sépara de ses compagnons chrétiens qu'on transporta dans une autre prison. Il était alors si affaibli, qu'il « avait peine , dit -il , à tenir la tête droite et à lever les mains , liées de deux menottes fort serrées... î*
M. Gléyo fut epsuite conduit de 1^ c^pitele (|» Sser TqbQUflo h h vIUq deYun-Tehapg. Dans le voyage, i| fqt sitejat de l» pialadiQ contagieuse qui ^mn» ^^ yeu% ^ ^vajt fait tant de victimes parmi Jes prisonniers. On eut la barbarie de )ni refuser un médecin; mais le Seigneur, qui le réservait à d'autres souffrances, ne VQuIut pas alors l'appeler à lui. Peu de temps après, une lettre du vice-roi enjoignit au mandarin de Ynn- Tcbang de faire déclarer positivement an prisonnier le pays de sa naissance, Comme M. Gléyo persiitail^ ^ dire |a vérité , au lieu do se prêter au mensonge qu'on Ini demandait , le mandarin tarda quelque temps à répondre ; rpais de nouveaux ordres lui étant parvenus I il épuisa tous les moyens de persuasion pour vaincre la constance du missionnaire , et il finit P^r le menacer de la plus rude question pour l'amener à pe qu'il désirait, Voici comment M. Qléyp en parle dans sa relation • « Pour pae disposer à souffrir les toriureSf j'ajoutai , dit-il , âmes prières ordinaires la récitation du rosaire ; je le commençai avec une asse? grande
émotipn et palpitation de cœur, que la crainte des tourn^ents me causait. Peu à peu je sentis que je recouvrais la paiîc ; quand j'eus fini , j'ajoutai une prière pour invoquer Notre-Seigueur devant Pilate. Il daigna m'exancer, me rempljl de jpie et de force; et il me
§eml?iait qu'il me dirait jnférieuremenl 4'espérer en son nom tout-puissant. . . »
ET 80UF]P||A]lfCBS DES MISSIONNAIRES. (91
Le lundi d(Q Pâqoâs, un priaoqpiQr affôctioqné au çoqfwseur \m lui annoncer que h gouverneur de I9 province ordonneit de le fiûre mourir dans sa prison i et que bientôt il faudrait en venir à l'exécution de celte sentence. » Je me jetai sur mon mauvais lit tout hïbillé } dit M« Gléyo , attendant le moment où Ton viendrait m'en tirer pour me conduire à la mort. Je P9W9i cette nuit et }es deux jours suivants dans cette a^ente ; dans I9 troisième mes craintes se dissipèrent , e( il m^ sembla que Dieu lui-même me disait intérjeun mrot qu'il ue permettrait pas ma mort. » Su effet , contre toute espérance , le mandarin chargé de Texé* COtion de cet ordre différa de jour en jour d'y obéir, #1 peu de temps après il fut déposé, Deux autres mandarips succédèrent à celui-ci en peu de temps 1 et pendant tous ces phangements M. Gléyo put jouir
d'u9 peu de tranquillité.
En 1771, la ville) de Yun-Tcbang eut encore un nouveau préfet} mais qui fit beaucoup souffrir le mis^ s^nnaire; et^ comme si les tourments qu'il avait subis jusqu'alors eussent été insuffisants pour élever son hn^ à la perfection qu'il devait atteindre, il se trpuva en même temps en proie aux plus grandes peiqes int^eur^s. tf Pendant plusieurs mois de suite , dit-il , j'ws à soutenir des peines d'esprit bieu fortes et prei^ne continuelles. Pieu me soutint par des grâces \im marquées , et m'empôcb? de succomber- Jp me trouvai ensuite ei^posé k de terribles tentations contre l'espérapccr Je suis naturellement pusillanime , porté è rabattement , à ue me rien pardonner, à regarder
POffiwe grièvçs \^ moindres fautes que je commets, et toujours aux dépens de cette con^ance que Dieu
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demande de nous ; il la ranima cependant par sa miséricorde ; il me fît triompher de ces tentations , et répandit dans mon cœur une joie pure et une douce paix : il me survint ensuite une croix que je n'envisageais qu'avec frayeur.
<c J'eus pendant un mois de tels éblouissements^ que j'avais tout lieu de craindre de perdre la vue. La pensée d'un tel état au milieu des compagnons auxquels j'allais être livré , m'était si amère , qu'il me semblait que je n'avais d'autre ressource , ni d'autre consolation 9 que de désirer la mort, tant j'avais de répugnance pour une telle affliction. Enfin, un soir étant enfermé dans l'intérieur de la prison , je me mis à répandre mon cœur avec larmes , en présence dei mon Dieu; je m'abandonnai à sa miséricorde^ et lai fis le sacrifice de ma vue : aussitôt que j'eus fait cela, je me sentis tranquille ; il me sembla même que Dieu me promettait intérieurement que je ne perdrais pas la vue. Je crus à cette parole intérieure ; je ne m'occupai plus de mon infirmité , et ma vue se rétablit peu à peu et assez promptement. »
Une année entière s'écoula au milieu de ces per^ plexités d'esprit et des souffrances d'une dure captivité. Le mandarin, impatient d'en finir avec son prisonnier, fit saisir et mettre à la cangue quelques chrétiens de la ville qui l'assistaient en prison , et le fit compa* raitre lui-même pour lui faire subir les plus affreux traitements. Sur la première réponse de cet héroïque missionnaire, il lui fit appliquer quarante soufflets. « J'eus la précaution, dit M. Gléyo, de ne pas serrer la bouche, pour empêcher que la violence des coups^ qui me faisait cracher le §ang, ne me ftt aussi partir
tontes les dents. > Aux coups qu'on lui donnait le mandarin ajoutait des malédictions et des injures. Pcmrquoi, disait-il, ne meurs-tu pas? J'attends tous les jours à être délivré de toi. Pourquoi donc ne meurstu pas ? — Cette étrange question fut réitérée plusieurs fois; et, comme le missionnaire, prenant ces paroles pour une malédiction, ne répondait pas , les bourreaux qui venaient de le frapper avec tant de violence lui durent : Le mandarin l'ordonne de lui expliquer pourquoi tu ne meurs pas? — M. Gléyo avait les lèvres gonflées et durcies au point de pouvoir à peine articuler. Cependant il fit un effort et balbutia ces paroles : « La naissance et la mort ne dépendent point de rhomme. »
Alors le mandarin ajouta : — N'as-tu pas pris une corde pour te pendre? — Je n'ai jamais eu une semblable pensée. — Eh bien ! je vais t'aider à mourir. . . Aussitôt, sur un signe du féroce magistrat, les bourreaux saisirent la victime, et l'ayant étendu ventre à terre, ils commencèrent à frapper à coups de bambou sur le milieu des cuisses nues. Le mandarin avait ordonné de frapper trente coups. Au vingtième, le missionnaire s'évanouit et les bourreaux s'arrêtèrent, car ils crurent qu'il allait expirer. Le mandarin n'avait pas dit qu'il voulait le tuer, mais seulement « l'aider à mourir. » Avant de le renvoyer, il le prévint qu'il le rappellerait de nouveau le lendemain pour lui en faire donner autant et l'aider encore à mourir.
« De retour dans ma prison , dit M. Giéyo, je sentis dans tout mon corps un malaise si considérable, qu'il me semblait ne pouvoir supporter une nouvelle torture de ce genre sans mourir. Je m'y préparai par
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la prière ; et, afin dç moins sentir mon mal et d'avœr l'esprit plus libre 9 j'obtins de demeurer dans un coin de la cour de la prison. Je me mis à répandre man cœur en présence de mon bon et divin Mettre , pour lui recommander ce que je regardais comme mes der«niers combats. Dieu écouta mes gémissements ; il remplit mon âme de force et de courage, me reprocha intérieurement mon peu d'espérance en ses promesses, et je ^sortis de la prière avec l'assurance que le taian» darin ne me ferait pas souffrir davantage ; ce qui aN riva en effet. »
Les mandarins , il est vrai , ne tourmentèrent pins le confesseur de la foi; mais ils le laissèrent en prison, où il fut mis à une nouvelle épreuve qu'il supporta avec autant de constance et de résignation que les autres. Ses souffrances vinrent cette fois des prisonniers avec qui il se trouvait. Bien qu'il ne leur eût jamais donné le moindre sujet de mécontentement, ils le prirent en telle aversion qu'ils furent sur le point de le tuer eux-mêmes. Il était journellement rassasié d'opprobres, environné des infamies les plus révoltantes et menacé avec des couteaux par des scélérats qui se disaient entre eux : « Si nous le tuons, nous ne serons pas coupables d'un nouveau crime ; nous en serons plutôt récompensés que punis. » Au milieu de ces tribulations de tous les jours, le saint missionnaire avait pris le parti de ne chercher d'autres armes que le si'** lence, la patience, et le secours du ciel. Cette confiance fut récompensée comme elle le méritait. Des circonstances inespérées vinrent délivrer le prisonnier d'une captivité à laquelle il n'avait jamais prévu d'auti'^ terme que celui même de sa vie.
ET (H>UF«||^GBS DISP MILLIONNAIRES
C^ttd délivranca fut duo à l'intervention du P. Da- Rocha, JéBuite portugais da Péking. Ce missionnaire avait été envoyé par l'empereur Kbien-Long pour le^ ver au TUbet la carte d'une province nouvellement conquise par les troupes chinoises , et il dut , à cette occasion , passer par le Sse-Tchouan , où la persécution durait encore. Comme il était très-lié avec le gouverneur de la province ^ et que sa qualité de religieux était parfaitement connue dans l'empire^ on ne crut pas que les convenances permissent de garder des chrétiens en prison, au moment où un ministre de leur religion allait être reçu avec honneur dans la ville. En conséquence , après avoir essayé une dernière tentative pour les apostasier, voyant que tous les efforts étaient inutiles , on mit enfin en liberté tous les indigènes. L'affaire de M. Gléyo souffrit plus de difficulté; le P. Da-Rocha fit de grandes instances pour obtenir son élargissement , mais il ne put y parvenir avant son départ. Pendant qu'il était occupé à remplir sa mission, le gouverneur, cédant à ses sollicitations, fit venir le prisonnier àTching-Tou, capitale de la province. Comme on avait prétendu que le missionnaire était devenu fou dans sa prison , il lui fit subir trois interrogatoires , après lesquels il commanda de lui ôter les fers et de le mettre en liberté. M. Gléyo fut enfin rendu à ses confrères et aux chrétiens, au milieu desquels il se rendit aussitôt.
Huit années de tortures et d'une affreuse captivité n'avaient point affaibli le zèle apostolique de ce courageux missionnaire. Aussitôt qu'il eutrecouvré quelques forces, il s'élança , plein d'ardeur, à de nouvelles luttes pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.
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On vit ce confesseur de la foi, encore tout meurtri de ses chaînes et tout couvert de cicatrices, traverser la province de Yun-Nan et s'en aller, un bâton à la main, à la découverte d'un nouveau peuple qu'il pût conquérir à Jésus-Christ. Après avoir franchi des montagnes presque inaccessibles et parcouru de vastes déserts, il arriva enfin, non sans bien de fatigues et beaucoup de dangers, au pays des Birmans. Il refit plusieurs fois le voyage, et eut la consolation de jeter dans ces contrées les premières semences du christianisme , après avoir fertilisé de son sang le sol de la Chine.
CHAPITRE V
I. Arrivée à Péking de la nouvelle de la sapi»ession des Jésuites. — Quatre Jésuites tyroliens en route pour la Chine. — Après un court séjour à Macao, ils sont obligés de se rembarquer. — n. Douleur et résignation des Jésuites. — Êpitaphe composée par le P. Amiot. — Sépulture française. — m. Position des missionnaires de Péking. -^ Incendie de Téglise française. — L'empereur donne des fonds pour la reconstruire. — Bibliothèque choisie de Khien-Long. — On y admet plusieurs ouvrages chrétiens. — IV. Singulier procès de presse en Chine. — V. Les Jésuites sont remplacés à Péking par les Lazaristes. — VI. Révolution française. — Mort de l'empereur Khien-Long. — Le premier consul se préoccupe des missions de la Chine.— Ses lettres à Tarchevôque de Paris et au pape. — Vn. L'empereur Khia-King persécute les chrétiens. — Martyrs de Tévéque de Tabraca.
En 1774, un grand événement plongea tout à coup les missions de la Chine dans une douloureuse consternation et apporta de nouveaux obstacles à la propagation de la foi. On apprit à Péking qu'un bref du pape Clément XIV venait de supprimer la compagnie de Jésus dans tout l'univers chrétien. Cette décision suprême du souverain pontife , dont les missionnaires furent comme écrasés, était bien de nature à jeter les néophytes dans les plus pénibles perplexités. Il est facile de comprendre leur étonnement et combien
leur conscience dut être troublée lorsqu'ils apprirent que le vicaire de Jésus-Christ venait de condamner solennellement ceux qui les avaient convertis au christianisme.
De nombreux ûlisisiotinâîrss appartenant à divers ordres religieux coopéraient sans doute, avec zèle et bénédiction, à la conversion des Chinois; les Dominicains f les Franciscainn ei les prêtres des missions étrangère^ avaient déjà fotif ûi des martyrs et deâ confesseurs de la foi. Cependant on ne peut nier que les Jésuites n'aient été les véritables fondateurs du christianisme en Chine ; dans toutes les provinces de Tempire on entendait les néophytes désigner avec fierté les Ricci , les Schall , les Yerbiest , les Gerbillon, les Parennin, les Gaubil, comme leurs pères dans là foi, et leur donner le nom de « grands propagateurs de a la sainte doctrine, a A lôurs yeux, les Jésuites étaient donc les représentants incontestables de la religion ; aussi, lorsque la nouvelle de la suppression de la compagnie de Jésus par le pape arriva en Chine , en 1774, une grande émotion se manifesta aussitôt au sein des missions. Plusieurs chrétiens chancelèrent dans leur foi, et Ton vit tes infidèles s'éloigner de plus en plus d'une religion qtti leur inspirait des défiances.
Il faut convenir que cette pauvre mission de la hdtite Asie a été soumise à de bien terribles épreuves. Si l'on fait attention atix grandes difficultés qui sont venues dès l'origine entraver sa marche , on ne sera pas autant surpris , peut-être , de la lenteur de ses progrès. Fondée d'abord à force de patience au milieu dés populations les plus ombrageuses , les plus jalouses et les plus antireligieuses du monde, elle com-
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mençait à réunir, après de longs efîorls , quelques néophytes choisis par la gràoe de Dieu entre trois cents millions de païens , lorsque la guerre civile^ l'inva- «on étrangère et une révolution dynastique , plongeant l'empire' dans une confusion générale, paralylaèreàt longtemps la propagande des prédicateurs de rÉyangile« Cependant la paix s'était faite ; le calme et la sérénité avaient succédé à ces agitations, à ces tempêtes politiques. Les conquérants de la nation i^noise avaient accueilli avec bienveillance les Européens , qui étaient devenus en quelque sorte lés favoris de la cour tar^re-mantchoue. La puissante protection de l'empereur Khang-Hi permettait à la propagation de la foi de se dilater, sans entraves, dans toutes 1^ provinces de l'empire ; la semence évangélique se développait enfin avec une admirable fécondité , et les ouvriers apostoliques arrivaient en feule pour recueillir cette abondante moisson qui mûrissait rapidement. Mais nous avons vu le champ du père de famille desséché par le souffle de là discorde. De violentes persécutions ont succédé à cette funeste querelle sur les rites , qui avait pour résultat de diviser profondément les missionnaires , de scandaliser les chrétiens , de repousser les infidèles et d'indisposer le gouvernement. Les persécutions des man^ darins arrivant au milieu de tous ces affaiblissements de la mission, les désastres furent considérables. Cependant les violences des bourreaux furent peutêtre lûoins préjudiciables à la propagation de la foi que lesdiscussiônstbéologiques. Elles contribuèrent à ranimer la ferveur des chrétiens , à rapprocher lés miÉflkmnah*ësdeâ divers ordres, à resserrer les liens de
Tunité qui un instant avaient été sur le point de se briser; toutes les divisions cessèrent en présence du martyre. On ne songeait plus qu'à réparer les malheurs passés j à travailler de concert , avec zèle et charité , à la conversion du peuple chinois , lorsque la nouvelle de la suppression de la compagnie de Jésus vint tout à coup désorganiser la mission et la plonger de nouveau dans une lamentable perturbation. Les gouvernements de l'Europe, qui poursuivaient avec une persévérance implacable la destruction des Jésuites 9 aimaient cependant la mission de la Chine et savaient apprécier les services que ces admirables religieux rendaient du fond de l'Asie aux sciences , aux lettres y à la civilisation. Au mois de novembre 1773, un vaisseau français déposait à Canton quatre Jésuites , un peintre , un médecin et deux mathématiciens. Sur le point de quitter la France , l'archevêque de Paris, Christophe de Beaumont, leur avait annoncé le coup de foudre qui allait frapper la compagnie. Les généreux missionnaires ne crurent pas que ces craintes, quoique fondées , fussent un motif suffisant pour enfreindre le commandement de leur supérieur général , et ils se mirent en route afin de glorifier jusqu'au bout l'obéissance volontaire. Ces Jésuites étaient étrangers à la France ; mais le gouvernement de Louis XV , voulant échapper au reproche que l'Europe savante pourrait un jour lui adresser , cherchait par tous les moyens possibles à ménager aux sciences et aux lettres de dignes correspondants en Asie. Il avait déjà proscrit les Jésuites; depuis neuf ans il sollicitait du saint-siége leur anéantissement , et , par une singulière inconséquence , il honorait ces
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missionnaires , en se chargeant de les transporter à ses frais sur le territoire de la Chine. D'autre part, les autorités portugaises de Macao avaient ménagé leur introduction à la cour du Céleste Empire. Déjà quatre jonques mandarines arrivaient au port pour prendre les fliissionnâires et les conduire à Péking ; mais alors le bref de Clément XIV leur fut notifié.
Dans l'alternative où les plaçaient le décret du pape, supprimant la société de Jésus, et l'appel de l'empereur de la Chine , qui leur ouvrait ses États , les missionnaires hésitèrent. L'un d'eux, Tyrolien d'origine, exprimait ainsi cette hésitation (1) : a Après trois jours passés au milieu des angoisses et des larmes, nous balancions les inconvénients contradictoires de toute détermination possible. L'empereur nous commandait de nous rendre à Péking , et refuser une grâce impériale , c'est en Chine un crime de lèse-majesté. D'autre part, le bref du souverain pontife nous défendait d'y entrer comme religieux. Le moindre atermoiement dans l'accomplissement de ses volontés eût été condamné en Europe. Nous primes la résolution de mourir plutôt que de souiller la compagnie par une opposition au pape en des circonstances aussi critiques. Permettez-moi de vous rappeler ici cette calomnie, depuis longtemps répandue, que les Jésuites se font ouvrir les portes de la Chine plutôt pour y devenir mandarins que pour y être apôtres. Nous, les derniers de tous , nous étions désignés pour le mandarinat aussitôt après notre arrivée à Péking ; mais il ne nous était pas possible d'y prêcher en même
(1) Journal de Christophe de Murr, t IV, p. 331.
902 supfnsMon
temps rÉvfldgile : dûd» ordos pris le parti de regagner TEtirope. »
Ces misfflODnaires , fidèles à l'obéissmoe qu'ils de- ' vaient au chef de l'Église ^ mais refosant d^enfrer en Cbine dans des conditions pen conformes à lear ca^* ractère de religiettty se virent biedtM poursuivis par là malveillance des autorités portUgAises dé MaOaù^ Aflû de se soustraire aux chaînes et auli soUfFranoos qui leur étaient préparées par les créatures de Pombal, ils seréfbgièrent dans une île déserte, où ils eurent le bonheur d'être découverts par quelques officiera de la marine française. « Nous n'eûmes qu'une nuit, ajoute la lettre déjà citée du Jésuite tyrolien j pour profiter d'une dernière ressource : c'était la gén^tisité de quelques capitaines de vaisseau français qui faisaient voilé pour l'Europe. Ils furent sensibles à nos prières; ils ne voulurent pas nous laisser exposés sans aucun secours humain ail fond de l'Asie. Que n*mrj% des parole» assez éloquentes pour louer dignement la nation française! elle s'est acquis des droits h l'éternelle reconnaissance de quatre pauvres missionnaires ; par le plus grand des bienfaits ^ elle les a tirés de la plus profonde des misères. Distribués dans quatre bâtiments 9 nous commençâmes Un exil de trois mois sur mer ; et nous , dont les yeux étaient restés secs en quittant l'Europe 9 nous versions des larmes antères en disant un dernier adieu à ces rivages où nous avions cru trouver une autre patrie. x>
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Les sentiments opprimés par ce Jésuite étaient lèis sentimenlft de ses frères dans l'apostolat. La même plainte , aussi touchante mais aussi résignée , retentissait au fond de TAmérique et sur les continents indiens. lisse soumirent sans murmurer au bref Dominus ac Hedemptor^ qtiî brisait leur passé et leur avenir. Quand la première nouvelle de la destruction de l'ordre parvint en Chine, le P. de Hallerstein, président du tribunal des mathématiques y et deux autres Jésuites ^ expirèrent de douleur sous le coup même (1) ; d'autres eurent la courageuse résignation de leur malheur , cotnme on peut le voir dans leur admirable correspondance. Le P. Bourgeois, supérieur des Jésuites français à Péking, écrivait ainsi au P. Duprez : « Cher ami, je h*tiÈé aujourd'hui vous épancher mon cœur. Je crains d'augmenter ta sensibilité du vôtre. Je me ôontente de gémir devant Dieu ; ce tendre père ne s'offensera pas de mes larmes, il sait qu'elles coulent de tues yeux malgré moi ; la résignation la plus entière ne peUt eti tarif la source. Ah ! si le monde savait ce que nous perdons , ce que la religion perd en perdant la Compagnie , lui-même partagerait notre douleur. Je ne veux , cher ami , ici me plaindre ni être plaint. Que la terre fasse ce qu'elle voudra ; j'atteudâ l'éternité , je l'appelle, ellê^ n'est pas loin. Ces
(I) ^Uioiré du tnêrikénétÊhiues , p» Mcmtdcla , t». 471.
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climats et la douleur abrègent des jours qui n'ont déjà que trop duré. Heureux ceux des nôtres qui se sont réunis aux Ignace , aux Xavier y aux Louis de Gonzague et à cette troupe innombrable de saints qui marchent avec eux à la suite de l'Agneau , sous l'étendard du glorieux nom de Jésus !
« Votre très-humble serviteur et ami ,
« FR. BOURGEOIS, Jésaite. »
A cette lettre est joint le post-scriptum suivant :
a Cher ami , c'est pour la dernière fois qu'il m'est permis de signer ainsi ; le bref est en chemin , il arrivera bientôt... C'est quelque chose d'avoir été Jésuite une ou deux années de plus, m
Lorsque le bref de Clément XIV fut arrivé à Péking j le même missionnaire exprimait ainsi sa soumission 9 sa douleur et ses craintes pour l'avenir : « Soumet tons- nous et adorons : Dominus est. Je vous avoue cependant que, malgré la résignation la plus entière , mon cœur est blessé à ne guérir jamais : sa plaie durera autant que moi... Mais, je l'ai dit, je ne veux ni me plaindre ni être plaint : il faut boire le calice jusqu'à la lie. Heureux si, en nous élevant jusqu'aux sentiments généreux de l'apôtre des Indes et du Japon , notre grand saint Xavier, nous disons avec lui : AmpliuSy Domine^ amplius ! Cependant, pour dire vrai, il serait impossible d'ajouter à nos malheurs...
a Quoique nous tâchions de ne rien laisser échapper au dehors de nos désastres , cependant nos néophytes savent tout. Ils sont désolés! Ils font quelque chose de plus : par attention pour nous , et pour l'honneur
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de la religion , ils évitent de parler de nos malheurs et des leurs. Les choses vont leur train. Il nous est venu des provinces près de deux cents chrétiens pour les fêtes de Pâques. Ils ont montré une ferveur qui nous a d'autant plus touchés , que nous ne pouvons nous empêcher de penser que , dans la suite , il n'en sera peut-être pas ainsi. . . Nos néophytes se formaient : nous avions eu la consolation d'ouvrir une nouvelle mission dans la Tartarie , elle eût été bientôt florissante : nous comptions retendre jusqu'au fleuve Amour, qui sépare les domaines de l'empereur de ceux de la Russie. Vaine espérance! si Ton ne se presse de nous remplacer. Il y a sans doute de bons et saints missionnaires parmi les religieux et les prêtres qui ont voulu partager les travaux de la compagnie : qu'on ne tarde donc pas d'en envoyer.
a Dieu ! combien d'âmes vont se replonger dans les ténèbres de l'idolâtrie! combien n'en sortiront pas... Ici, Dieu aidant, les choses pourront encore se soutenir quelques années , parce que , vu les circonstances et le local , on ne voudra pas nous interdire; parce qu'il est plus difficile qu'on ne pense de nous remplacer ; parce qu'il est moralement impossible de toucher à notre étal , c'est-à-dire à notre façon de vivre et d'être au palais. Mais nous ne sommes pas immortels : Péking tombera enfin , et suivra le malheureux sort des autres missions (1). »
Le P. Âmiot (2), un des plus illustres parmi les
(1) Utiret édifiantes , t. IV, p. 272.
(2) L'académicien Langlès ayant traduit le Voyage in Chine de Holmes dédia cet ouvrage au P. Amiot. La dédicace est conçue en ces termes : « Hommage de vénération , de regrets et de reconnaissance offert à la
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savante inissiounaireB de laÇbioa, était alors à P^og, Jugeant que la destruction d^ son ordre entraînerait infailliblement la rnine d9 1^ mission, il composa cet(9 épitapbe qu'on pouvait voir encore il y a peu d'ann^ dan« la sépulture des Jésuite» français » non loin de la capitale du Céleste Empire :
ARRÊTE-TOI, VOYAGEUR, ET LIS
%i réflédiis un peu en toi-rméipe sur rmconâtaac#
Pçs pliQse^ hupminçs :
Ici reposent les missionnaires français,
Qui furent, pendant leur vie, de cette cMèbre Société,
Qui enaeigii^ et pr^paga» ej% tQiw Hw¥
Le culte pur du vrai Dieu ;
Autant que peut le permettre la fra^ité humaine ,
fUie a iqûté aree soin Jésus dont ella a pris le nom;
Au inilieu doç faijguejji et içs t^))ulations ,
Elle a pratiqué la vertu , elle a aidé le prochain ;
Elle s'est faite toute à tous , pour les gagner tous ;
Pendant deux siècles et i^us de son existoce
Elle a dopné à TÉglise des martyr^ et des coiifess§ur$.
Nous, Josçpq-Marie Amyot,
Et les autres missionnaires français de la Compagnie ,
Résidmits à Péking d^ns Tea^pire cl^inqis »
Sgus les auspices et la protection du souverain tartare ,
Pendant qu'au moyen des sciences et des arts
Nous poursuivons encore l'œuvre de Dieu ;
Pendant que dans iQ palais môme de l'empereur ,
Parmi les temples des faux dieux ,
Brille encore notre Église de France ,
« mémoire du révérend Père Amiot, missionnaire apostolique à Péking, « correspondant de l'Académie des inscriptions et belles^lettres , savant a ipfat^g^hle, profondémeiit versé dans l'histoire des scieupes, des arts « et de la langue des Chinois , ^dent promoteur dô la Uftér^ture ^pa t^re-m^ntchp^e. »
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Htfaii 89Qpi|i9Qt m secret après le dernier jour 4b mire vie,
Nous aTOQs plac^ ce monument de la piété fraternelle
Au milieu d'un bois sauvage.
Yt, voyageuTy félicite les morts,
C^n^patis 9UX vivants, prie pour tous, admire et
Tais-toi.
AN m CHRIST MDGCLXXIV;
DU MOIS p'OCTOIItB LB XIX^ pu (UtoN£ DP )IHIEN-L0MG AVJXÈR XX; DE LA «EUVIÈMB LUNE LR X (1).
(0 m NPHINE JESU :
AMEN
àfCOHCUSSA DIU, TApOBIf TOT VICTA PHOOEUIS , OCCy^UlT.
sta, viator et
lege;
Atque kwnanafvm imoanstsntkm rmi9i pupHi^r tecut» riffi^ ;
mejaçent mi^^ionarii Galli, ex illa,
Dum viverent , ceUhertima Societate quœ ubique
Locorum geimimtfii vtti Dei cuHum êotuit et promomt ;
Quœ ^e$}m a quo nomen qcc^t,
In omnibus quantum ptUitur humana im^ecillitas
PropiM imitata , inter labores et œrumtMS virtutes excoluit,
Proximum jutit , et ontuia omnibus facta ,
Ut omsu» lucrifacent , per duo et ampHus sœcul^ quibus fioruit,
Suos dédit Ecclesiœ martyres et confessores.
Nos JOSEPHUS-MaRIA ÂMtOT,
Catariquegm êadem sodetatt misskmarii GalH^ DumPekini Sinarum9sub auspiciis ac tutela Tartaro-Sinici Monarchœ , obtentu scientiarum et artium , Rem ditinam adhuc promovemus; ùum in ipso imperiali Palatio , tôt inter inanium Petubra^rum» preefalget adhuc Gallicana nosira ^cclesis^f Hpi t ad uliimum vitœ diem tacite suspirantes Hoc fratemœ pietatis monumentum feraUs Intêr l^co$ posuimus.
4bip viator, congratulare mortuis, Condole viris, ora pro omnU>us, mirare et
Taee.
AliHQ çilRisvi MDCCL^UaV.
MENS1S OCTOBRIS DIB XIV
IMPBRH KHIEN-1.0NG XX.
LHJHM NONC DIB I^.
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Nous avons lu , les larmes aux yeux et le cœur rempli de tristes pensées , cette mélancolique inscrip* tion à l'endroit même où elle fut placée , en i 774, par le P. Amiot. Nous avons déjà dit que les missionnaires français possédaient aux environs de Péking un magnifique enclos , qui leur avait été donné par l'empereur Khang-Hi, pour en faire le lieu de leur sépulture. C'est là que reposent plusieurs de nos compatriotes y morts à neuf mille lieues de leur patrie , après avoir usé leur vie dans les souffrances et les privations j au milieu d'un peuple qui ne sut jamais apprécier ni leur zèle , ni leur vertu/ni leur science. Nous avons plusieurs fois visité cet enclos,. connu des Chinois sous le nom de Sépulture française. En y entrant on sent son cœur battre d'émotion comme si on allait mettre le pied sur le sol de la patrie. Cette terre est , en effet 9 bien française; c'est comme une touchante et précieuse colonie conquise au sein de l'empire chinois par les ossements de nos frères. Le site est un des plus beaux qu'on puisse trouver aux environs de Péking. Les murs de clôture sont assez bien conservés; mais la maison, dont la construction est d'un style moitié européen et moitié chinois, se trouve dans un pitoyable délabrement. L'ancien réfectoire était orné autrefois d'un grand nombre de portraits de missionnaires jésuites. On y voitencore ceux des PP. Parennin et Bourgeois ; ils sont placés aux deux côtés de la longue inscription que nous venons de reproduire. Celui du P. Amiot était, au dire des vieux chrétiens de Péking , au-dessus de l'inscription ; mais il a disparu.
Au milieu d'un vaste jardin , aujourd'hui inculte,
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on remarque un bosquet où les tombeaux des missiounaires sont rangés par ordre sous des arbres de haute futaie. Depuis que les Européens n'ont plus en Chine une existence légale, la sépulture française avait été confiée à la garde d'une famille chrétienne y qui fut envoyée en exil à la suite d'une récente persécution. L'établissement fut saccagé et pillé par les bandits de Péking. Le gouvernement s'en est emparé depuis quelques années , et les païens qu'on y a logés volent journellement tout ce qui est à leur convenance , les arbres y les matériaux de la chapelle , sans en excepter mémo les pierres tumulaires.
Il n'avait pas élé possible de proscrire les Jésuites de la Chine , de briser tous les liens qui les unissaient entre eux y de les disperser comme on avait fait en Europe; on se contenta de les séculariser. Les missionnaires acceptèrent la dure loi qui leur était imposée , mais ils n'en continuèrent pas moins leurs travaux apostoliques ou scientifiques. Le P. Amiot jetait une vive lumière sur la littérature des Chinois et des MantchouSy qu'il popularisait en France et dans toute l'Europe par de nombreuses et intéressantes publications. Les PP. d'Ëspinha et Da-Rocha présidaient l'un le Tribunal d'astronomie , l'autre celui des mathématiques. Sichelbarth et Panzi remplaçaient Castiglione et Attiret dans la charge de peintres de l'empereur; d'autres Jésuites étaient répandus dans les provinces,
T. IV. li
H9 SUPFRESSIOU^,.
évangélisantlea peuples sounVwtori^éde l'ordioaiçii.
Joseph Paazi écrivit de P^ug eo 1776 : « Ni^us soBunes encore réunis dans cette mission ; la buU^ 4$ suppression a été notifiée aus: missionpaires , qui néan^ moins n'ont qu'une seule maison , un môme toit et m^ table commune. Ils prêchent, ils confessent ^ ils t>apiv tisent ; ils ont l'administration de leurs biens ^ ^t iU remplissent tous les devoirs comme auparavant, f^T cun d'eux n'ayant été interdit, parce qu'on ne pOKVMt faire autrement dans un pays tel que celui-ci ; et Qe^ pendant il ne s'est rien fait sans la permission de MQn* seigneur notre évéque, qui est celui de Napking, SÎOO se fût conduit comme dans quelques endroits de l'Eu* rope , c'en était fait de notre mission , de notre religion, et c'eût été un grand scandale pour les chrétiens de la Chine, aux besoins desquels on n'avait pas pourvu et qui auraient peut-être abandonné ia foi catholique... Notre mission, grâce à Dieu, va aasez bien et jouit maintenant d'une grande tranquillité. Le nombre des chrétiens augmente tous les jours..* Autant qu'on peut humainement juger de rempereur, il parait être encore bien éloigné d'embrasser notre sainte religion catholique; il n'y a même aucune raison de l'espérer, quoiqu'il la protège dans ses Él^ts , et c'est ce qui peut se dire pareillement de tous les autres grands de l'empire... »
L'empereur Khien-Long devenait ^ en effet, v^om hostile au christianisme à mesure qu'il avançait en âge. Il prenait même en véritable affection les missionnaires qu'il avait à la cour et par suite se sentait porté à traiter avec indulgence ceux qui étaient ré* pandus dans les provinces et dont les mandarins dé-
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DODQaient fréquemment la propagande. Ces sentiments de bienveillance ne pouvaient assurément être pris pour une protection sincère , mais on en profitait pour tâcher de soutenir cette pauvre mission, dont la ruine paraissait imminente. La faveur impériale vint au secours des missionnaires au milieu d'une cruelle épreuve qui les frappa encore subitement peu de jours après la déchirante nouvelle de la suppression de leur compagnie.
Nous avons déjà parlé en détail de la magnifique église de la mission française , construite à Péking , aotts les auspices et aux frais de Khang-Hi et de Louis XIY . Ce monument auguste s'élevait majestueusement au sein de cette grande capitale , comme pour annoncer la gloire du vrai Dieu aux trois cents millions d'àmes de cet immense empire. L'Orient n'avait rien de si beau ni de si touchant. Vers le commencement de l'année 1775, on célébrait avec pompe dans l'église des Jésuites français de Péking la fête de sainte Catherine de Ricci, grand'tante du général des Jésuites, duR. P. Ricci, alors enfermé au château Saint-Ange. Pendant la célébration des saints mystères, il sortit de dessous l'autel une odeur si forte, que le missionnaire célébrant eut bien de la peine à terminer l'office. Oo fit ensuite quelques recherches , sans découvrir les causes de cet accident. Les fidèles et les missionnaires étaient depuis peu d'instants sortis de l'église , lorsque les cris : Au feu ! le feu à l'église ! retentirent de toutes parts, et aussitôt on vit avec effroi de longs tourbillons de flamme et de fumée qui s'élançaient de toutes les fenêtres de l'édifice. Un missionnaire qui se trouvait encore dans le voisinage voulut au moins
sauver le saint Sacrement ; il se précipita vers l'incendie , mais il fut repoussé par les flammes. Il chercha parlout inutilement une issue pour gagner le tabernacle. L'incendie avait tout envahi avec la rapidité dé la foudre. I^ feu était si violent , et il avait pris eo tant d'endroits à la fois , qu'en moins d'une heure ce vaste édifice fut consumé en entier.
« Le gouverneur de Péking, dit le P. Bourgeois, supérieur de la mission , se rendit aussitôt avec huit mille hommes sur le théâtre de cet épouvantable sinistre. On y accourut de toutes parts. La foule devint si grande , qu'on ne pouvait plus en approcher, môme de loin. Tout était déjà fini lorsque nous apprîmes cette affreuse nouvelle, nous étions au réfectoire : aussitôt toute la communauté se leva de table pour aller devant le saint Sacrement. Je me mis en route dès qu'il fut possible de percer la foule; de loin je cherchais des veux, cette belle église que j'avais vue si souvent avec tant de plaisir. Je l'avoue, si mon cœur a jamais souffert, ce fut en ce moment. N'apercevant qu'une fumée noire , je ne pus retenir mes larmes devant ce monde d'idolâtres : les forces me manquèrent , et tout ce que je pus faire , ce fut de gagner la chambre d'un de nos missionnaires , où , hors d'état de consoler les autres, j'eus moi-même besoin de consolation (1). n
L'empereur Khien-Long fut sensible au malheur qui venait de frapper les missionnaires. Dès le lendemain de l'incendie , il donna ordre au conseil des ministres de s'informer exactement de ce que son aïeul
(1) Le\\re$ édifiantes , t. IV, p. 270.
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rempereor Khang-Hi avait fait pour la mission , lorsqu'il avait présidé lui-même à la construction de Téglise. On trouva qu'il avait contribué aux frais de l'édifice chrétien pour la somme de dix mille onces d'argent; et comme en Chine les anciens usages font loi , Khien-Long en donna autant , pour cx)mmencer les travaux d'une nouvelle église. Cette faveur n'était que le prélude d'une autre bien plus considérable.
Il y avait, dans l'église consumée si rapidement par les flammes , trois grandes et magnifiques inscriptions que l'empereur Khang-Hi avait lui-même écrites de son pinceau rouge. Ces inscriptions impériales , dont l'immense valeur ne peut être bien comprise que par un Chinois, avaient été dévorées par l'incendie. Selon les mœurs du Céleste Empire ^ perdre de tels présents du Fils du Ciel , c'est toujours une faute : il faut s'en accuser humblement auprès de l'empereur. Les missionnaires ne manquèrent pas de le faire dans un écrit qu'ils présentèrent à Sa Majesté. Khien-Long les reçut avec bonté et commisération ; il s'empressa de leur pardonner leur faute involontaire, et , pour réparer leur infortune , il donna ordre à son ancien précepteur, devenu ensuite ministre de l'empire, de préparer de belles inscriptions pour la nouvelle église. « Je veux, ajouta l'empereur, les écrire moi-même en caractères rouges. » Aussitôt que cette nouvelle fut connue dans le monde officiel de Péking, les mandarins s'empressèrent de se rendre chez les missionnaires pour les féliciter. Il y en eut même plusieurs qui se laissèrent aller, dans leurs compliments, jusqu'à féliciter les Européens de l'incendie de leur église , puisque ce désastre leur procurait de pareils témoignages de
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la faveur impériale. Les travaux du nouvel édifice chrétien commencèrent avec activité , et les JésuiteSi ne voyant plus de successeurs après eux, y dépensèrent toutes les ressources dont ils pouvaient disposer ; heureux de pouvoir offrira Dieu, en finissant, jusqu^A leur dernière obole.
L'année qui suivit ces témoignages publics de bienveillance accordés par Tempéreur aux missionnaires, fut marquée par un hommage éclatant rendu cette fois par le chef de l'État à la doctrine chrétienne , et qui , dans des temps meilleurs , eût pu avoir une influencé considérable sur la propagation de la foi en Chine. On sait que Khien-Long , au milieu des incessantes préoccupations du gouvernement de son vaste empire, ne négligeait pas la culture des lettres, qui avait été son unique occupation avant qu'il montai sur le trône. Il donna de grands soins au perfectionnement de sa langue maternelle , en faisant faire des trada<>> tiens des meilleurs livres chinois , dont souvent il composait lui-même les préfaces. Il fit revoir et publier de nouveau les King et les autres livres classiques^ en chinois et en mantchou. Il écrivit l'histoire de la dynastie des Ming, et célébra les principaux événements de son règne dans des morceaux d'élo- - quence, qu'il feisait ensuite graver sur la pierre. La poésie même ne lui fut pas étrangère, et il la cultiva avec succès. On a vanté une pièce de vers sur le thé , que ce prince composa dans une de ses parties de chasse en Tartarie , et qu'il fit écrire sur des tasses de porcelaine d'une fabrique nouvelle. Le recueil de ses po&ies, imprimé à Péking, contient 24 petits volumes. Son ouvrage le plus connu en Europe est VÈ-
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loge de la i)ille de Moukden , traduit en français par le savant P. Amiot. Khien-Long Tavait composé en chinois et en mantchou, et il lui talut, de la part de Voltaire , une Épttre qui commence ainsi :
« fteçois fluee oomplimeatB, charmant roi de la Ghin«;
« Ton tr6ne est donc placé sur la double colline »
Ce goAt prononcé de l'empereur Khien-Long pour la littérature lui fit concevoir et exécuter un grand projet. Il publia, dans toute l'étendue de l'empire, qu'il voulait faire une collection de tout ce que la Chine aynit de mieux en bons livres. En conséquence , il ordonna que tous ceux qui possédaient des manuscrits importants eussent à les envoyer à la cour, déclarant qu'après en avoir fait le choix , on les renverrait fidèlement. Il fut décrété que la collection serait de deux cent mille volumes. On reçut bientôt de tontes parts des livres à l'infini. L'empereur convoqua à Péking les membres de l'académie des Han- Lin y les lettrés les plus célèbres de l'empire et les plus habiles imprimeurs. Son sixième fils et plusieurs prinôes impériaux de premier ordre furent placés à la tôte de cette grande entreprise. Ce qui fit surtout honneur à la religion dans cette magnifique collection , xi^ést que l'empereur y fit entrer quatre ouvrages chrétiens , composés autrefois par des missionnaires jésuites. Le premier est du fameux P. Ricci. Il s*est trouvé dés lettrés qui lisaient sans cesse ce chef-d'œuvre pour se former le style. Il a pour titre : « Tien-Tchou. Chè-y , » c'est-à-dire la véritable nation de Dieu. On n* conçoit pas comment un homnie qui n'avait fait M tKAolOgiè qu'en voyageant a pu mettre dans ce
livre tant de force et de raisonnement , tant de clarté et tant d'élégance.
Le second livre qu'on fit entrer dans la grande eollection est une traduction en style sublime de rimitation de Jésus-Christ, sous le titre de « King-Ghe- Kin-Chou, » ou livre d'or du mépris du monde. Cet ouvrage est dû au pinceau élégant et savamment exercé d'un fameux lettré chrétien de Péking.
Le troisième, composé par le P. Triganet, a pour titre ces deux caractères : « Tsi-Ke , » les sept yic« toires. Écrit à la manière antique, il est remarquable par la force et la concision de son style. Il traite du combat et de la victoire des sept passions dominantes dans rhomme.
Le quatrième enfin fut écrit du temps de Khang-Hi par le célèbre P. Yerbiest. Il est intitulé « Khieo-Yao- Sin-Lun , » c'est-à-dire abrégé des vérités fondamentales de la religion. En le composant , l'auteur, qui voulait se mettre à la portée de tout le monde, a écarté les formes élégantes capables de nuire à la clarté du livre pour les intelligences ordinaires. Khang-Hi, l'ayant lu, badina sur son style. MaisKhien- Long le jugea digne d'être placé dans sa collection, à cause de l'analyse et de la méthode qui s'y fait remarquer. L'empereur, les princes impériaux, les lettrés, les académiciens du Han-Lin, trouvèrent d'ailleurs admirable cet abrégé de la doctrine chrétienne, et ils lui votèrent les honneurs de l'impression impériale.
Etrange contradiction de cette bizarre et inconséquente nation! Les Chinois mettent au nombre de leurs meilleurs livres ceux qui font l'apologie du
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cbristiaDisme ; ils comblent d'éloges leurs auteurs et ils persécutent en même temps les chrétiens et les missionnaires. On dit que, sous le dernier empereur de la dynastie des Ming, les missionnaires eurent le courage de faire peindre l'embrasement de Sodome et de Gomorrbe , dont ils présentèrent le tableau avec une explication à ce prince, qui était plongé dans toutes les infamies de la débauche. Ils espéraient que la vue de cette effrayante catastrophe le ferait rentrer en lui-même. L'empereur trouva la peinture bdle, il l'admira beaucoup, puis il la ût graver dans un recueil des monuments antiques. Et voilà tout ce qu'il en fut !
Pendant que l'empereur honorait publiquement les livres des chrétiens, les tribunaux poursuivaient avec la dernière rigueur les ouvrages d'un lettré chinois dont les opinions étaient répréhensibles. Ce procès incroyable pourra nous donner une certaine idée de ce qu'on entend en Chine par la liberté de la presse.
Les Chinois sont, depuis des siècles, dans l'habitude de faire imprimer ce qu'ils veulent , des livres , des brochures, des feuilles volantes, des placards pour afficher au coin des rues , sans être obligés d'avoir préalablement l'autorisation des mandarins. Chacun même peut être imprimeur à volonté , sans avoir besoin d'une patente quelconque et sans payer au fisc
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le moindre tribut; la seule condition , c'est de ne pas trouvet» la chose trop ennuyeuse , et d'avôif assez d'argent pour faire stéréotyper ses planches. On peut donc 9 en Chine , user tant qu'on Veut de la liberté de la presse; mais il est expressément défendu d'en abuser. Tout Chinois a le droit de faire impHmef, (}i!iand et comme il lui platt , les choses oftlinafrès et ettraordinaires , passées , présentes et fultires , à la condition , toutefois , qu'il lie compromettra jamafo les cinq verlus fondamentales et les trois rapporte sociaux y sans troubler la tranquillité publique Ht sans porfôr atteinte au respect dft auit supérieurs. Dans ces cas qui peuvent être assez fréquents , \tê mandarins cherchent à découvrir l'auteur du crime et le punissent très-sévèrement.
En 1777, un vieux lettré du Kiang-Si attira par ses écrits l'attention du gouvernement. Depuis longtemps il vivait en philosophe dans les montagnes de sa province , sans jamais faire le voyage de Péidng pour solliciter des fonctions publiques. Il aimait la solitude de son agreste demeure , où , entouré de livres, de pinceaux, d'encre et de papier, il s'amusait à penser, à écrire et à imprimer. Pour égayer ses ouvrages, les rendre phis piquants et leur donner ptiis de vogue, surtout parmi certains lettrés, il les reot^ plissait d'idées excentriques et quelquefois hardies. Cet homme de lettres du Céleste Empire avait soixante ans , et , chose assez rare parmi les Chinois, la littérature lui avait porté profit^ ses productions favaient enrichi et lui avaient fait dans l'empire une sorte de renom. Mais cette paisible carrière où il avait trouvé suiBsamment de l'or et de la gloire, devait la
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conduire à un aibtine. Un autre lettré , dont les produits avaient sans doute moins de succès , jaloux de la fortune et de la renommée de son confrère du Khiang-Si, alla l'accuser de publier des écrits opposés aux vertus fondamentales et aux rapports sociaux.
Un mandarin militaire , accompagné d'une cohorte de grossiers satellites^ envahit aussitôt avec grand fracas la silencieuse retraite du vieux lettré, qui fut chargé de chaînes et tratné en prison comme un voleur. Il comparut devant plusieurs tribunaux , et Taffaire fit grand bruit dans tout l'empire lorsqu'on sut que l'écrivain Wang-Si-Heou avait été arrêté. Ce procès prit de telles proportions, que l'accusé fut conduit à Péking pieds et poings liés , afin d'y être jugé par la Cour des Crimes. Il y arriva précisément à Tépoque où se tenaient ces grandes assemblées littéraires chargées de composer la bibliothèque impériale. Les princes, les ministres et les mandarins du premier ordre, réunis aux neuf tribunaux suprêmes de l'empire , attendaient , par ordre de l'empereur, le vieux Wang-Si-Heou, pour procéder solennellement à l'examen de ses livres et au jugement de sa personne. Voici, en abrégé, le résultat de nombreuses procédures, tel qu'il fut publié à cette époque dans le Moniteur de l'empire chinois :
« Nous, princes du sang, grands dignitaires de l'empire, ministres et mandarins du premier ordre, réunis par édit de Votre Majesté aux neuf cours souveraines pour juger le lettré Wang-Si-Heou, nous nous sommes d'abord fait représenter tous les livres qu'on a saisis dans sa maison. Il yen a de dix espèces, nous les avons examinés avec beaucoup de soin et d'exactitude.
« Nous avons remarqué : l'' qu'ils osé loucher au grand dictionnaire de l'empereur Khang*-Hi. Il en a fait un abrégé, dans lequel il n'a pas craint de contredire quelques endroits de ce livre si respectable et si authentique.
ce 2® Dans la préface qu'il a mise à la tête de son dictionnaire abrégé, nous avons vu avec horreur qu'il a eu l'audace d'écrire les petits noms (1) de Confucius, de vos illustres ancêtres, et celui de Votre Majesté elle-même. C'est une témérité , un manque de respect qui nous « fait frémir.
« 3"^ Dans les registres de sa famille, il a écrit qu'il descendait de Hoang-Ti (3) par les Tcheou.
« 4® Dans ses vers, il a encore insinué cette prétendue origine , en se servant d'expressions répréhensibles. Il parait qu'en cela il a eu de mauvaises vues.
a Nous avons cité Wang-Si-Heou pour répondre sur ces délits.
ce Interrogé pourquoi il avait osé toucher au grand dctionnaire de Khang-Hi ,
a II a répondu : Ce dictionnaire a un grand nombre de volumes ; il n'est pas commode. J'en ai fait l'abrégé ; il coûte peu , et il est aisé à manier.
ff Interrogé comment il avait eu l'audace d^écrire dans la préface de ce dictionnaire les petits noms de Confucius, de vos illustres ancêtres et de Votre Majesté ,
« Il a répondu que c'était afin que les jeunes gens
(1) H est expressément défendu en Chine de se servir des petits noms ou prénoms de Confucius et de Tempereur ; on ne peut pas mémo se servir, en écrivant, des caractères qui forment ces noms.
(Q) Un des premiers fondateurs de la monarchie chinoise.
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qai le liraient connussent ces petits noms et ne fussent pas exposés à s'en servir par mégarde. D'ailleurs, j'ai reconnu moi-même ma faute, a-t-il ajouté; j'ai fait réimprimer mon dictionnaire , et j'ai eu soin d'en ôter ce qui en était mal .
« Nous, lui ayant répliqué que les petits noms des empereurs et de Gonfucius étaient connus de tout l'empire,
<x II a protesté qu'il les avait ignorés longtemps ; qu'il ne les avait sus lui-même qu'à l'âge d'environ trente ans, les ayant vus pour la première fois dans la salle où les lettrés vont composer pour obtenir des grades.
ce Interrogé pourquoi il a osé écrire dans les registres de sa famille qu'il descendait de Hoang-Ti par lesTcbeou,
(€ Il a répondu : C'est une vanité qui m'a passé par la tête ; j'étais bien aise qu'on crût que j'étais quelque chose.
ce Enfin , interrogé pourquoi il s'était servi de certaines expressions pour insinuer dans ses vers'sa prétendue origine ,
« Il a répondu qu'emporté par le feu de la poésie, il n'avait pas fait attention à ce que ces expressions pouvaient avoir de mauvais.
« Nous, vos fidèles sujets^ avons remarqué que Wang-Si-Heou étant lettré du second ordre (Kin-Jin), instruit de nos lois et de nos coutumes , ne pouvait être comparé à un homme du peuple, qui aurait péché par grossièreté et ignorance. Ce qu'il a fait et écrit offense la Majesté Impériale, tient à la rébellion. C'est un crime de lèse-majesté au premier chef.
a Nous avons examinéles lois de l'empire. Selon ces lois, oe crime doit être puni d'une mort rigoureuse. Le criminel doit être coupé en pièces, ses biens confis^ quéSy ses parents au-des3us de seize ans mis à mort> ses femmes , ses concubines et ses enfants au-dessous de seize ans exilés et donqés pour esclaves à quelque grand de l'empire.
<c Nous , vos fidèles sujets , présentons avec respect ce mémorial à Votre Majesté y en attendant ses derniers ordres. , . »
Le^s terribles conclusions de ce réquisitoire coqtre des fautes doqt il n'est pas aisé de bien comprendre Iq gravité font voir que , sous un gouvernement absurde et tyrannique , la liberté de la presse peut devenir quelquefois un affreux guet-apens. La miséri-^ corde impériale modifia la sentence des juges; mais telle qu'elle fut exécutée, elle dut encore suffire pour donner des inquiétudes aux hommes de lettres du Céleste Empire. Khien-Long prononça cet arrêt définitif :
« Je fais grâce à Wang-Si-Heou sur le genre de son supplice. Il ne sera pas coupé en pièces; qu'on lui tranche la tête. )e fais grâce à ses parents ; pour ses fils , qu'on les réserve pour la grande exécution de l'automne; que la loi soit exécutée dans ses autrea points. Telle est ma volonté ; qu'on respecte cet ordre. »
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On remarqua^ à Péking et dans les provinces, que Iw livres des chrétiens avaient été choisis pour faire partie de la grande collection impériale par les mêmes jugea qui venaient de condamner avec une impitoyable barbarie les ouvrages d'un lettré chinois. Ce contraste «ùt dû y ce semble, ouvrir les yeux aux mandarins hcMitiles au christianisme et leur faire comprendre que les partisans d'une doctrine ainsi glorifiée par le gouvernement ne pouvaient être à ses yeux des cri* ininels. Il n'en fut rien cependant, et les persécutions locales ne discontinuèrent pas pour cela. Tantôt au nord, tantôt au midi; aujourd'hui d'un côté, demain de l'autre , il y avait toujours quelque part des chrétiens etdes missionnaires poursuivis et tourmentés par dee mandarins , qui sous mille prétextes savaient les accuser et les condamner.
La nUssion de Péking était à l'abri de ces vicissi* todes et de ces vexations continuelles, grâce à la bienveillance particulière que l'empereur Khien-Long ter iBoigaait aux missionnaires de la cour, grâce surtout à son goût persévérant pour la peinture. Peu de jours après avoir traité d'une manière si inhumaine le pauvre WangrSi-Heou, il fit rendre des honneurs extraor* dinaires au peintre Sikelpart, comme pour rassurer les européens sur sa sévérité. L'artiste missionnaire ayant tça Tordre d'aller retoucher un tableau à la maison e plaisance impériale, Khien*Long s'approcha de lui
et feignit de s'apercevoir pour la première fois que la main du peintre tremblait. — a Quel âge avezvous y lui demanda-t-il ? — Soixante-dix -ans. — Pourquoi donc ne me Tavez-vous pas dit ? ignorezvous ce que j'ai fait pour Castiglione à sa soixantedixième année? Je veux faire la même chose pour vous. » En effet , celte même cérémonie, dont nous avons déjà parlé , fut renouvelée en l'honneur de Sikelpart , avec d'autant plus d'opportunité , qu'il y avait alors à Péking un concours de dix mille lettràs, venus de toutes les provinces dans la capitale pour y être promus à des degrés supérieurs , et destinés à être un jour mandarins dans les différentes villes de l'empire. Les honneurs rendus sous leurs yeux à un missionnaire pouvaient assurément les bien disposer à traiter favorablement le christianisme. Mais l'expérience avait déjà prouvé plus d'une fois que ces démonstrations n'avaient guère d'effet qu'à Péking, sous les yeux de l'empereur. Il est même assez probable que ces vaniteux lettrés prenaient facilement des sentiments de jalousie contre ces étrangers dont ils entendaient faire de si grands éloges. De retour dans leurs provinces, ils étaient bien aises de traiter les chrétiens avec mépris et insolence, et de se venger ainsi de ces docteurs européens dont le savoir avait peut-être humilié leur orgueil.
Les missionnaires avaient la sagesse de refuser quelquefois les dignités et les honneurs qu'on voulait leur accorder ; car ils étaient convaincus que Khien- Long croyait avoir tout fait pour eux , lorsqu'il leur donnait des récompenses de cette nature. Us aimaient mieux s'y dérober, comme sut le faire le peintre
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Attiret , afin de se maintenir dans le droit de recourir à Tempereur et de lui parler avec liberté dans les occasions pressantes. Des hommes de leur caractère et de leur état ne pouvaient pas regarder le mandarinat chinois comme une grande faveur, et ils ne se faisaient pas certainement Tillusion de trouver la gloire de Dieu là où il ne pouvait y avoir tout au plus que la satisfaction de l'amour-propre.
La misiûon de Chine, faiblement et inefficacement protégée par l'empereur Khien-Long , ne pouvait coDipter sur la sympathie des mandarins et des lettrés; on peut même dire qu'elle commençait à ne plus compter sur elle-même et qu'elle s'abandonnait à un douloureux découragement. Depuis la suppression de la compagnie de Jésus , les anciens missionnaires de Pâdng s'éteignaient peu à peu et n'étaient pas remplacés. Ceux qui survivaient étaient plongés dans un profond abattement ; ils ne voyaient que des ruines dans le présent, et pour l'avenir un désastre total. En 1780, l'un d'eux, le P. Dolliers, écrivait ainsi en Europe : « Nous avons grand besoin que Dieu nous regarde en pitié , et nous envoie des successeurs qui fassent mieux que nous. Il est impossible que la mission se soutienne longtemps dans l'état où nos désastres l'ont Téduite. Nous sommes très-peu d'ouvriers; on ne peut plus désormais nous en envoyer qui aient été élevés comme nous. Il faut donc recourir à quelques communautés où il règne beaucoup de piété , un grand zèle pour le salut des âmes , quelque goût pour les sciences, mais surtout beaucoup de doreur, de modération , de patience, d'abnégation et ae charité... »
Le P. Dolliers e:ipirait de chagrin , deux mois après
T. IV. ' là
avoir écrit ces paroles ; mais ses ux avaient vœété exaucés. S'il eût vécu plus longtemps, il eût pu voir arriver en Chine ces hommes apostdiques dont il avait tracé le portrait... Les enfants de saint Vincent de Paul se préparaient déjà à traverser les mers pour aller remplacer à Péking les disciples de saint Ignace. Aussitôt après la suppression de l'ordre des Jésuites ^ le gouvernement français s'était préoccupé de perpétuer la mission de Chine, dont Fimportanoe était vivement sentie. Le cardinal de Bernis^ ambassadeur à RcHue, avait reçu une dépêche où l'on reoiarque le passage suivant : <c Son Éminence est priée de jeter un coup d'œilsur les pièces ci- jointes qui oui été demandées par le cardinal préfet de la Propagande. Mies contiennent l'état présent des missions françaises de la Chine... 9 où le roi a daigné. faire passer depuis peu à ses frais un grand nombre de sujets. Il n'est pas douteux qu'en cela Sa Majesté a eu principalement en vue l'intérêt de la religion. Les missionnaires français que l'empereur de la Chine voit travailler avec plaisir dans son palais, qu'il conduit souvent avec lui dans ses voyages , dont il se sert pour dresser lescartes des pays qui lui sontsoumis, et dont il tire des services importants; ces missionnaires, en tâchant de prévenir ou d'arrêter les persécutions qui s'élèvent contre les chrétiens , ne manopient pas dans l'occasion d'obtenir des faveurs aux Européens, et surtout aux Français qui abordent à Canton , et de ies mettre à couvert des vexations auxquellefi ils sont souvent exposés. D'ailleurs plusieurs de ces Uiissâoiinaires sont chargés d'entretenir une correspondance suivie avec l'Académie des sciences de Paris ^ et mâme
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avec messieursles miaistres du roi^ pourleur communiquer leurs observations astronomiques^ leurs recherches sur la botanique, rhistoire naturelle, et surtout ce qui peut contribuer à la perfection des sciences et des arts... On croit pouvoir assurer que ces missionnaires ne sont pas inutiles à la nation , et qu'en bien des occasions ils ont rendu des services importants...»
Indépendamment de l'intérêt religieux dont la France s'est toujours préoccupée, les progrès des sdenoes et du commerce demandaient donc qu'on ne laissât pas dans l'abandon la mission de Péking. Des négociations s'ouvrirent , à ce sujet , entre le souverain Pontife et la cour de France , et il fut décidé d'un commun accord qu'on enverrait la congrégation de Saint-Lazare pour recueillir l'héritage de la compagnie de Jésus. C'était assurément une lourde tâche que celle d'aller continuer parmi les nations infidèles l'oeuvre des Jésuites, de ces hommes si zélés, si courageux , si habiles , si persévérants dans leurs entreprises , faisant entrer tour à tour au service de leur apostdat les sciences , les lettres et les arts , enfin trouvant dans leur ordre les traditions d'une longue expérience dans la propagation de la foi. Les Lazaristes ne possédaient pas peut-être , au même degré , tous ces avantages , mais profondément imbus de l'esprit de leur saint fondateur, animés de l'humilité, de la simplicité, de la charité de saint Vincent de Paul , ne pouvaient-ils pas espérer que Dieu leur tiendrait «dmpte de leur obéissance et bénirait aussi les efforts de leur zèle ?
M. Raux , le premier Lazariste qui fut envoyé à
Péking en qualité de supérieur de la mission , était d'ailleurs bien capable de soutenir à la cour de Tempereur de la Chine la renommée des illustres missionnaires qui l'y avaient précédé. Savant dislingué, il était en outre doué d'une admirable facilité pour les langues. Il partit de Paris, accompagné de M. Ghislain, missionnaire de la même congrégation, et d'un Frère coadjuteur, habile horloger. On voit par ce début que les Lazaristes avaient l'intention de marcher sur les traces de leurs prédécesseurs , et qu'ils ne dédaignaient pas non plus d'appeler les arts au secours de la prédication évangélique.
Le P. Bourgeois, ex-supérieur des Jésuites de Péking , avait été informé du départ des Lazaristes pour les remplacer dans la mission. Pour un missionnaire qui voyait avant tout la gloire de Dieu et le salut des âmes, cette nouvelle, au lieu de le contrister, fut pour lui un sujet de consolation. En novembre 1783 y il écrivait à un de ses amis : « On a donné notre mission à messieurs de Saint-Lazare. Ils devaient venir l'an passé, viendront-ils cette année? Dieu le veuille: nous n'en savons encore rien. Ce sont de braves gens; ils peuvent être assurés que je ferai tout mon possible pour les aider et les mettre en bon train. Nous avons un évéque portugais j il s'appelle Alexandre de Govéa. C'est un religieux de Saint-François dont on dit beaucoup de bien. Il ne tiendra pas à moi certainement qu'il ne pacifie la mission... »
Les Lazaristes arrivèrent enfin à Péking pour prendre possession de la mission française. La position n'était pas sans présenter des embarras et des délica-
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tdsses de part et d'autre ; car, s'il est fâcheux quelquefois d'avoir à céder sa place , il n'est pas toujours agréable de se mettre à celle des autres. Mais lorsqu'on agit par obéissance et avec esprit de foi , les difficultés s'aplanissent 9 et les petites susceptibilités humaines s'évanouissent aisément. Les missionnaires anciens et les nouveaux ne se considérèrent que comme les serviteurs du même Maître, comme les apôtres de la même foi , comme les soldats delà même cause, quoique sous une armure différente. Le P. Bourgeois présenta M. Baux à la cour de Khien-Long, il le mit en relations avec les grands mandarins de la capitale, et ne manqua pas de témoigner en présence des néophytes tous les égards qui étaient dus au su^ périeur de la mission. Cette entente cordiale ne se démentit pas , et nous citerons avec plaisir quelques lignes touchantes que le P. Bourgeois écrivait, en i788, au P. Beauregard, l'orateur chrétien de la fin da dix-huitième siècle. L'ancien supérieur des Jésuites se plaît à rendre hommage aux Lazaristes qui ont pris leur place au nom du Pape et du roi de France. Cette abnégation personnelle, en présence des vertus d'un rival, a quelque chose de vraiment religieux.
a Très-cher et très-ancien confrère , dit le P. Bourgeois, continuez toujours à faire connaître et aimer notre bon Maître , et à vous montrer toujours digne enfant de saint Ignace.
<c Messieurs nos missionnaires et successeurs sont des gens démérite, pleins de vertus et de talents, de zèle et d'une très-bonne société. Nous vivons en frères ; le Seigneur a voulu nous consoler de la perte de notre bonne mère ; et nous le serions entièrement
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si un enfant de la compagnie pouvait oublier 8a sainte et aimable mère. C'est un de ces traits qu'on ne peut arracher du cœur ^ et qui demande à tout moment des actes de résignation... »
Dans une autre lettre, le P. Bourgeois parle encore du missionnaire qui le remplace, et, en faisant Téloge de ses vertus , il ajoute : « On ne sait pas si c'est lui qui vit en Jésuite ou nous qui vivons en Lazaristes*..» Ces paroles admirables sont bien dignes à la fois et des fils de saint Ignace et des enfants de saint Vincent de Paul!
La bonne harmonie qui s'établit en Chine entre les prédicateurs de l'Évangile, de quelque ordre ou de quelque nationalité qu'ils fussent , n'était pas suffisante pour donner une impulsion considérable à la conversion des infidèles. La protection douteuse de l'empereur, la malveillance des mandarins, les changements survenus parmi les missionnaires , tout contribuait à refroidir l'ardeur du prosélytisme. Les missions paraissaient languissantes, et le nombre des néophytes n'augmentait pas sensiblement . La chrétienté delà province du Sse-Tchouan, confiée à la sollicitude et au zèle des prêtres des Missions*Étrangères, faisait pourtant quelques progrès , grâce à l'unité de son administration et à l'homogénéité de ses ouvriers apostoliques. Cette province comptait environ quatrevingt mille chrétiens. La religion de Jésus-Christ, peu florissante , comme on le voit , dans ces hautes régions de l'Asie , était encore à la veille de subir de nouvelles épreuves et de voir ses progrès se ralentir encore davantage.
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Nous avons admiré la France, toujours à la tête d$ la propagation de la foi dans le monde entier, envoyer ses apàtres aux plus lointaines contrées , les trans* porter sur ses vaisseaux par delà les mers , les soutenir partout par l'abondance de ses aumônes. Telle a été à toutes les époques la politique du royaume trèt-dirétien, ajoutant sans cesse de nouvelles pages à sa belle histoire : Gesta Dei per Francos. Cependant cette marne France allait bientôt renier en quelque sorte sa civilisation chrétienne , en arrêter Tessor dans le monde, fermer la route des missions étrangères , immoler mâme les prédicateurs du saint Évangile.
La révolution française avait trop profondément bouleversé toutes choses, pour qu'il restât aux chré* tiens de l'Europe assez de repos pour s'intéresser efficacement aux missions de la haute Asie. Les hommes qui avaient la prétention de régénérer la société avaient commencé par proscrire le christianisme. Les sanctuaires étaient brisés, les églises fermées ou abaur données à des usages profanes , les ministres du Christ mit à mort avec fureur. La congrégation de Saint- Lazare , le séminaire des Missions-Étrangères, toutes les associations religieuses avaient disparu, et la royaume de saint Louis , avec ses fêtes révolution^ naires, avait l'aspect du pays le plus païen de la terre. £t comme l'influence de la France, pour le mal comme
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pour le bien y a toujours été irrésistible, le prosélytisme chrétien se trouva bientôt paralysé.
La situation de l'Europe , à cette époque , fut donc très-préjudiciable aux missions de la Chine. La régularité des communications fut interrompue, et la mort enleva rapidement les anciens ouvriers évangéiiqu^, qui ne furent pas remplacés par de nouveaux. Car les pépininières de missionnaires avaient été entièrement détruites et dévastées. Quelques prêtres français, réfugiés en Angleterre , tournèrent pourtant leurs regards vers Textréme Orient, et Dieu leur inspira le désir d'aller au secours de ces chrétientés abandonnées. Ne pourraient-ils pas, par les souffrances et les privationsqu'ils allaient affronter, obtenir aux apostats de leur patrie la grâce du repentir et du retour à la foi ? Ils s'embarquèrent à Londres, et ce fut un navire de la Grande-Bretagne qui les transporta sur les côtes de la Chine. L'Angleterre protestante avait usurpé le beau rôle de la France et se faisait la protectrice des catholiques persécutés.
Mais que pouvaient ces faibles renforts pour évangéliser les Chinois , pour mettre en progrès dans ce vaste empire l'œuvre de la propagation de la foi? Ils étaient même insuffisants pour soutenir les succès qui avaient été si laborieusement obtenus dans les temps passés. Le nombre des conversions diminua sensiblement , les néophytes sans guide et sans soutien, abandonnés à leur propre faiblesse, oublièrent bientôt leurs devoirs religieux, et plusieurs retournèrent à leurs idoles ou retombèrent dans leur indifférentisme religieux. On vit alors des chrétientés jadis nombreuses et florissantes s'éteindre et disparaître entièrement, au point que dans
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la suite on ne devait pas même retrouver dans ces localités les moindres vestiges du christianisme. Ayant visité nous-méme plusieurs missions qui avaient eu autrefois leurs jours de prospérité et d'éclat , non-seulement nous n'y avons pas retrouvé une seule famille chrétienne , mais encore, parmi les habitants du pays y on n'avait qu'un vague souvenir d'y avoir vu autrefois des adorateurs du Seigneur du Qel.
Cet isolement lamentable, ce dépérissement des missions de la Chine, fut encore augmenté par la mort de l'empereur Ehien-Long. Ce prince occupait depuis longtemps le trône impérial, et on avait remarqué qu'à mesure qu'il avançait en âge , il devenait plus exact à s'acquitter des devoirs du souverain. Quand les infirmités qui commençaient à l'assiéger l'obligeaient à relâcher quelque chose de son exactitude , il s'en justifiait par des déclarations publiques , dont le père Amiot nous a fait connaître quelques pièces. Il était aussi de plus en plus appliqué aux affaires de l'État ; et à rage de quatre-vingts ans , il se levait au milieu delà nuit, dans la saison la plus rigoureuse, pour donner ses audiences ou travailler avec ses ministres. Les missionnaires et les ambassadeurs étrangers qui ont eu quelquefois de ces audiences matinales , ne concevaient pas comment un prince âgé et infirme pouvait en soutenir la fatigue ; mais les exercices tartares et la chasse l'y avaient endurci. Son plus grand désir avait toujours été d'égaler, par la durée de son règne, son illustre aïeul Ebang-Hi, qui avait occupé le trône pendant soixante années. Ses vœux furent satisfaits ; et il se.montra fidèle à un serment qu'il avait fait , d'abdiquer la couronne s'il parvenait à ce terme. C'est ce
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qu'il exécuta le premier jour de l'année ITOG, en remettant , par nnedéolaration qni fut rendue publique, les sceaux de l'empire à son fils , lequel a donné à son règne le nom de Kia-Khing ou suprême félicité.
Khien-Long ^ quoiqu'il eût abandonné les rénea de l'État à Tempereur son fils^ ne laissa pas de recevoir les ambassadeurs desMongolset des autres États étrangers. On se préparait à célébrer les fêtes de la nonvdle année 4799, lorsqu'il mourut Âgé de quatre-vingtsept ans.
Khien-Long est certainement nn des empereurs les plus illustres de l'histoire chinoise. Son long règne^ qui égala la dévolution d'un cycle , ajouta beaucoup de splendeur à celle dont le règne de son aïeul avait déjà entouré la dynastie des Mantchous. Il était doué d'un caractère ferme, d'un esprit pénétrant, d'une rare activité , d'une grande droiture , mais peut4tre d*un génie moins élevé et de moins de grandeur d'àme que son aïeul. Il aimait et admirait les missionnaires à la façon de Khang-Hi. II utilisait volontiers leurs talents , sans se préoccuper de leur doctrine , sans même trop s'inquiéter de leur propagande religieuse. Il les laissait faire et les couvrait avec bonté de sa protection , tant que les accusations n'étaient pas trop près* santés et que les tribunaux suprêmes de Péking ne poussaient pas les hauts cris. Ainsi , durant son long règne, il sut entretenir les missionnaires dans de perpétuelles illusions, dans des espérances qui ne se réalisèrent jamais. Khien-Long n'aimait sérieusement des Européens que les talents littéraires et artistiques pour lesquels il avait lui-même des dispositions remarquables. Il méritait assez cette inscription mise par les
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Jésuites au bas de son portrait, qu'on voit à la tête du premier volome des Ménioires concernant les Chinois :
« Occupé sans relâche à tous les soins divers
« D'un gouvernement qu'on admire, « La plus grand potentat qui soit dans runivors « Est le meilleur lettré qui soit dans sou empire. »
Quoique les missionnaires et les chrétiens de la Chine aient eu beaucoup à se plaindre de l'empereur Khien-Long , sa mort dut cependant leur causer de grands regrets; car son successeur, qui était ouvertement hostile au christianisme , allait le poursuivre sans relÀche et déchatner contre lui les plus violentes persécutions.
Pendant que la chrétienté de Chine voyait son horizon prendre un aspect de plus en plus sombre'et menaçant y un rayon d'espérance parut venir vers elle du fond de l'Occident. La protectrice des missions catholiques, la France, allait sortir de ses ténèbres révolutionnaires pour reprendre un peu de vie et de lumière au foyer de la religion chrétienne. En 1799, pendant que l'empereur Khien-Long rendait le dernier soupir et que Kia-Khing montait sur le trône de Péking, on voyait à Paris un jeune héros environné de gloire renverser un gouvernement antichrétien , pour faire entrer la France dans de nouvelles destinées. Le guerrier de l'Italie et de l'Egypte était proclamé premier consul. Après de nouvelles et éclatantes victoireSylanation très-chrétienne, rendueenfin à elle-même, s'empressa de rouvrir ses églises , de rappeler ses prêtres et de faire entendre , après un long silence , ces chants religieux qu'elle avait été forcée de comprimer au fond de ses entrailles.
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La France sortait enfin de ses ruines, et l'homme puissant qui était devenu le génie de sa régénération, le premier consul, n'oubliait pas qu'il était à la tête d'une nation catholique, dont il fallait seconder les sentiments religieux. Au milieu des vastes préoccupations de la guerre , de la réorganisation intérieure et des relations étrangères , l'importance des missions françaises n'échappa pas à cet esprit prodigieux.. En contemplant la carte du monde , son regard s'arrêta sur la haute Asie, et il vit que la France avait là un passé glorieux qu'il ne fallait pas abdiquer. Aussitôt il fait entrer dans ses vastes projet s la restauration des missions catholiques , et en particulier celle de la Chine. Le 30 janvier 1802 il écrivait la lettre sui* vante à M. de Belloy , archevêque de Paris (1) :
« Je me fais faire un rapport sur les différentes demandes relatives aux sœurs de la Charité. Mon intention est de redonner à ces bonnes filles toutes les prérogatives qu'elles avaient, afin de les mettre à même de continuer à faire le bien qu'elles ont fait , témoignage que je me plais à leur rendre.
a J'ai lu avec la plus grande attention la note que vous m'avez envoyée relative à la mission de la Chine ; j'en sens l'importance . Je désire que vous me fassiez un rapport plus détaillé qui me fasse connaître où en sont nos missionnaires et ce qu'il y aurait à faire pour rendre leur zèle utile à la religion et à l'Etat. Vous pouvez assurer tous ceux qui s'adresseront à vous que mon intention est d'agir, aux Indes et à la
. (1) Nous devons la communication de ces précieux documents à la gracieuse obligeance de M. Rapetti , chef de bureau de la commission chargée de publier la correspondance de Napoléon I***.
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Chine, comme je viens de le faire dans la Syrie et dans le Levant y où j'ai remis sous notre protection spéciale le saint Sépulcre et tous les chrétiens de l'Orient.
« Je désire , monsieur l'archevêque , que vous continuiez à vous bien porter, car vos vertus et votre attachement à ma personne me sont nécessaires. . . »
La volonté formelle du premier consul de suivre en Asie la politique chrétienne de nos anciens rois est clairement exprimée dans une lettre qu'il écrivait quelques mois après au souverain Pontife. On y lit à ce sujet les passages suivants :
« Très-Saint Père ,
« J'ai fait remettre sous la
protection de la France le saint Sépulcre, tous leschrétiens de Syrie , ainsi que toutes les églises qui existaient à Gonstantinople. J'ai reçu plusieurs demandes des évêques d'Arménie et des chrétiens persécutés en Yalachie. J'en ai écrit au sultan Sélim, avec qui je suis en correspondance directe , et qui me parait animé du désir de faire ce qui est juste.
« Je désirerais de donner une nouvelle activité aux missions de la Chine , et je ne cacherai pas à Votre Sainteté qu'indépendamment du bien général de la religion , j'y suis porté par le désir d'ôter aux Anglais la direction de ces missions, qu'ils commencent à s'attribuer
« Je suis, avec un respect filial,
« de Votre Sainteté
« le très-dévoué fils , a BoiikPkKtEy premier consul.
«t Paris , le samedi 10 fructidor an X (28 août 1802). »
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Malheureusement, la rupture du traité d'Amiens vint s'opposer à l'aceomplissement de ce beau plan de politique. Des guerres gigantesques mirent bientôt les nations chrétiennes aux prises les unes contre les autres, et pendant que le drapeau de la France se déployait victorieusement dans toutes les capitales de l'Europe, les missions de la haute Asie gémissaient dans le plus affreux abandon. Les quelques missionnaires qui survivaient encore tendaient leurs bras vers l'Occident , ils appelaient au secours ; mais leurs cris de détresse n'étaient pas entendus , ils étaient couverts par les fracas de la guerre. Toutes les voies de communication étaient d'ailleurs fermées par les vaisseaux de l'Angleterre, qui régnait despotiquement sur toutes les mers , pendant que l'empereur tenait dans sa main le continent de l'Europe.
L'empereur Kia-Khing, successeur de Ehien-Long, était, avons-nous dit, très-hostile au christianisme. Ayant peu de goût pour les arts et les choses de l'Europe, bien loin de chercher à être agréable aux missionnaires, il les abandonna avec leurs néophytes aux persécutions des mandarins. Une révolte considérable, qui éclata vers le commencement de son règne , vint encore augmenter ses soupçons et sa malveillance contre les Européens. Les seclateurs du Nénuphar-Blanc, croyant qu'un nouveau règne serait plus favorable à leurs projets révolutionnaires , avaient excité une terrible in-
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surrection dans plusieurs provinces de Tempire. Ils s'abaodonnèrent partout à d'horribles excès ^ et leur nombre , assez faible dès le principe , devint si pro* digieux, qu'on n'hésitait pas à le porter jusqu'à trois cent mille hommes, y compris les insurgés étrangers à la secte, affreuse milice formée dans le vagabondage et se tenant toujours au service de toutes les révolutions. Plusieurs villes importantes furentpillées et incendiées, des campagnes entièrement dévastées avant que les troupes impériales aient pu atteindre ces sectaires et les combattre. Us devinrent en peu de temps si redoutables, qu'on put craindre un instant les plus grands bouleversements dans l'empire.
Pendant ces temps de trouble, les chrétiens eurent beaucoup à souffrir de la part des mandarins , affectant toujours de les confondre avec les révoltés, pour autoriser les mauvais traitements qu'ils leur faisaient suUr. Malheureusement ces malveillantes dispositions de l'autorité se trouvèrent fortifiées par une déplorable affaire qui survint dans la mission de Péking. Le P. Adéodat ayant été arrêté par un petit mandarin , on trouva dans sa chambre une carte de l'empire chinois qu'il avait faite lui-^néme pour son propre usage ; il n'en fallait pas davantage. Cette carte était une preuve évidente que les missionnaires et les chrétMOft eonspîraîent , qu'ils avaient des vues sur l'empire. Ils prenaient déjà leurs mesures ; ils dressaient leur plan : on avait trouvé la liste des conjurés contre la dyMBrtie tartare-mantchoue. Cette affaire fit grand bruit dans Péking, et le P. Âdéodat fut oondamné à l'exil p^pétuel au fond de la Mongolie, avec treize des principaux néophytes de la capitale.
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L'empereur Kia-Kbing necrutoollementau danger que la carte géographique du P. Âdéodat venait de faire courir à son trône et à sa dynastie. Cependant l'occasion lui parut favorable pour agir vigoureusement contre les Européens et contre leurs partisans. Profitant de Témotion générale occasionnée par la révolte des sectateurs du Nénuphar-Blanc, il fit publier à Péking et dans toutes les provinces un violent édit contre le christianisme, avec peine de mort contre tous les maîtres de la religion découverts dans l'empire. Les missionnaires qui déjà depuis longtemps vivaient en cachette dans leurs chrétientés furent obligés de redoubler de précaution : ceux de Péking, qui étaient tous connus des mandarins, se trouvèrent exposés à un grand danger; on voulait les expulser de la capitale , à l'exception de trois d'entre eux réservés pour le tribunal des mathématiques : plusieurs furent renvoyés en effet , et l'on soumit à une grande surveillance ceux qui restèrent, afin d'empêcher les chrétiens d'avoir avec eux aucune communication. Le but du gouvernement était de les forcer à se réduire aux seules occupations scientifiques qu'on leur donnait, et sans lesquelles on les eût tous également bannis de l'empire. Cette position, toute précaire qu'elle fût, valait encore mieux, pour le bien général de la religion en Chine, qu'une expulsion absolue ; aussi les missionnaires se résignèrent-ils à la supporter dans l'espérance de jours meilleurs.
L'édit de KiaKhing futrigoureusementexécutédans les provinces. Les missions furent entièrement bouleversées, et les chrétiens qui purent échapper à la prison ou à l'exil furent obligés de s'expatrier pour aller
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vivre dans des villes où ils seraient inconnus. Les quelques missionnaires européens qui étaient encore en Chine s'étaient comme ensevelis tout vivants dans de profondes retraites où quelques néophytes dévoués venaient les visiter pendant la nuit et leur apporter des aliments, au milieu de cette persécution générale, la chrétienté du Sse-Tchouan fut la plus éprouvée. Les arrestations commencèrent à Tching-Tou , capitale de la province ; puis elles s'étendirent dans les antres districts, où Ton emprisonna un grand nombre de chrétiens de tout âge qu'on voulait forcer à apostasier. Plusieurs eurent la faiblesse de céder à la violence ; mais d'autres réparèrent en quelque sorte, par leur courage, le scandale causé à l'Église par la chute de leurs frères. Les plus cruelles violences furent exercées contre plusieurs, et il y en eut qui moururent héroïquement au milieu des tourments.
Le premier pasteur de cette importante mission , M'' Dufresse, évéque de Tabraca , était en butte aux recherches de deux malheureux apostats, acharnés à faire tomber cette riche proie entre les mains des persécuteurs. Tout son district était en feu ; on poursuivait et on emprisonnait les chrétiens de tous les côtés pour parvenir à le découvrir lui-même. Dans la nuit du 9 janvier 1815, les satellites étant venus faire de nouvelles perquisitions , dans le lieu où il était cachée il résolut de se livrer lui-même entre leurs mains , pour épargner à son troupeau des souffrances dont il se rejgàrdait comme la principale cause. Quelques chrétiens approuvaient son dessein, mais les autres s'y opposaient, et il dut se résigner à attendre encore quelques mois le jour de son grand sacrifice. Les re-
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cherches contiDuèrent donc encore longtemps, mais toujours vainement. Enfin le mandarin de la ville voi< sine, ayant entendu dire que les chrétiens d'un boui^ connaissaient le lieu où le prélat s'était retiré, y envoya des satellites. Ceux-ci parvinrent, à force de mauvais traitements, à obtenir d'un jeune néophyte l'aveu qu'ils désiraient ; après quoi ce pauvre enfant les conduisit dans l'endroit même où Tévéque se trouvait caché.
M^ de Tabraca, surpris dans sa retraite^ fut enchatné aussitôt et conduit devant les mandarins, qui, au grand étonnement de tous, le traitèrent avec les plus grands égards. On lui ôta ses chaînes, et on lui fit préparer un repas que les mandarins partagèrent avec lui , en ayant soin de lui donner à table la place la plus ho*norable. Le lendemain on le transporta en palanquin dans la capitale de la province, où les mandarins continuèrent à le traiter avec la même distinction. On le logea dans le palais du préfet de la ville , où on lui rendit ses livres avec la faculté de suivre ses exerdoes ordinaires de piété.
L'évéque du Sse-Tchouan passa ainsi quatre mois a attendre son jugement, dont on ne parlait jamais. On ne voulait pas l'interroger juridiquement, dans la crainte que les mandarins ne fussent compromis à rai'* son de la présence même du prélat dans la province. Toutefois , afin de motiver un arrêt contre lui , on se contenta de l'interroger par forme d'entretiens familiers, pendant lesquels deux officiers du tribunal, cachés et à portée d'entendre ce qui se disait, consi^ gnaient , par écrit , les dépositions du prélat.
Le 14 septembre M^' de Tabraca fut transporté en
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palanquin an Tribunal du mandarin des affaires criminelles, et de là au palais du vice-roi, qui lecondamna aussitôt à avoir la téta tranchée sans aucun délai. Cet arrêt impitoyable , rendu en dehors de toutes les formalités légales, fut exécuté immédiatement après. A cette occasion, plus de trente chrétiens, jusqu'alors inébranlables dans la foi , furent tirés de prison , afin d'accompagner leur évéque jusqu'au lieu du supplice. On espérait que la vue de ce sanglant spectacle intimiderait ces faibles néophytes ; mais l'exemple sublime quMls eurent sous les yeux les remplit d'un nouveau courage et d'un ardent désir de mourir pour Jésus- Christ. Lorsqu'on fut arrivé sur le lieu de l'exécution, les mandarins ayant ordonné aux chrétiens de consentir à l'apostasie sous peine d'être étranglés , cette menace, dont les effets paraissaient si prochains , ne put ébranler ces généreux confesseurs; ils allèrent se grouper autour de leur évêque, de leur père spirituel ; ils se prosternèrent à ses pieds^ lui demandèrent l'abaolution et se préparèrent à mourir : on les entendait murmurer avec une douce résignation les litanies de la bonne mort. Cependant un chrétien était resté debout ; le trouble de son attitude annonçait que son àme faiblissait au moment de la victoire. Le mandarin lui ayant demandé pourquoi il ne se prosternait pas pour prier avec ses frères, ce malheureux répondit qu'il ne 86 sentait pas la force de verser son sang et qu'il renonçait à être chrétien. En entendant ces paroles, le fiaint évêque sentit son cœur se briser, et il eut besoin pour se consoler de reporter ses regards sur les autres chrétiens dont il était entouré; il les supplia de suivre l'exemple qu'il allait leur donner, et,
après les avoir absous de leurs péchés, il présenta sa tête au bourreau avec un calme ineffable. Ce chef vénérable fut abattu d'un seul coup; et, lorsque les néophytes virent briller le sang du glorieux martyr, ils furent épris du désir le plus ardent de donner aussi leur vie pour la même cause. Mais ils furent frustrés de la couronne à laquelle ils aspiraient. Aussitôt après l'exécution, ils furent reconduits en prison et ensuite envoyés en exil. Quel désenchantement pour des chrétiens, conduits en* quelque sorte jusqu'aux portes du ciel, de se voir condamnés, au moment d'y entrer, à continuer encore sur celte terre une vie triste et douloureuse !
La tête de Tévêque de Tabraca fut placée sur une colonne, hors de la porte orientale de la ville, avec cette inscription : « Européen, prédicateur et chef de la religion du Seigneur du Ciel. » Elle fut ensuite renfermée dans une petite cage en fer et promenée au bruit du tam-tam dans les missions voisines, afin d'exciter partout la terreur au milieu des chrétiens. Les néophytes de la capitale recueillirent le sang du martyr dans des étoffes de soie blanche qu'ils envoyèrent ensuite dans toute la province ; ils firent aussi la garde près du corps, qui demeura exposé pendant trois jours ; après quoi ils l'enterrèrent près du lieu où l'évoque martyr avait été décapité.
Ainsi mourut cet apôtre , dont le triomphe, célébré par le chef suprême de TÉglise , retentit jusqu'aux extrémités du monde. Le pape Pie VII, parlant de cette persécution dans le consistoire secret du 23 septembre 1816^ s'exprimait ainsi au sujet de l'évêque de Tabraca : « Parmi ces généreux confesseurs, di-
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sait le souverain Pontife , nous devons surtout célé< brer et louer nommément notre vénérable frère Gabriel Dufresse, Français de nation, évéque de Tabraca , et vicaire apostolique de la province du Sse-Tchouan , qui pendant trente-neuf ans a rempli en Chine , avec la plus grande sainteté j les fonctions du ministère évangélique C'était le 14 septembre de Tannée dernière qu'arriva la mort de l'évéque de Tabraca ; mort véritablement précieuse devant le Seigneur; mort dont le récit nous a touché jusqu'au fond du cœur : en le lisant, nous pensions lire un passage des Annales de la primitive Église (i)... »
Il y a déjà plusieurs années , lorsque nous fûmes reconduit du Thibet dans le Céleste Empire par une escorte chinoise, on nous garda quelque t^mps à Tching-Tou , capitale de la province du Sse-Tchouan, pour nous y faire subir un jugement par ordre de l'empereur. Nous eûmes l'honneur d'être logé dans le même tribunal et dans le même appartement où avaifrété détenu l'évéque de Tabraca. Un jour le préfet (le la ville entra dans notre chambre avec un livre européen, qu'il nous présenta en nous demandant si nous connaissions cela : c'était un vieux bréviaire. En le feuilletant nous lûmes sur la première page les mots suivants : Eœ libris G. Dufresse^. Miss. Ap. Nous fûmes saisis d'une profonde émotion ; car nous avions entre les mains une précieuse relique de l'évéque de Tabraca, ce bréviaire qu'il avait lu, sans doute, plus d'une fois dans cette même chambre. « Ce livre , dimes-nous au mandarin , a appartenu à un chef de
(1) Ann, de la propag, de to Foi, 1. 1, p. 53.
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la religion chrétienne , à un Français que vous avez mis à mort ici , dans cette ville , il y a trente ans. Cet homme était un saint^ et vous l'avez tué comme un malfaiteur. » Le préfet parut étonné de nous entendre parler de cet événement déjà ancien. Après un moment de silence, il s'emporta et protesta qu'on n'avait jamais mis à mort d'Européens dans la capitale du Sse-Tchouan ; puis il nous débita de nouveaux mensonges, pour nous expliquer comment ce livre était arrivé entre ses mains. Nous le priâmes de nous en faire cadeau ; mais nos instances et nos supplications furent sans succès.
Nous rentrâmes dans cette chambre où avait été détenu Tévéque de Tabraca ; le lendemain nous passâmes sur l'emplacement où il avait été exécuté ; on nous conduisit au Tribunal des affaires criminelles pour y être jugé. Nous nous vîmes entouré de bourreaux étalant à nos yeux des instruments de supplice. Nous crûmes un instant que notre sang allait couler sur la même place où avait été répandu celui de Tévêque martyr ; mais telle n'était pas la volonté de Dieu.
CHAPITRE VI
I. Napoléon V restaure et bientôt après abandonne les missions étrangères. — Les Doorbons rétablissent les missions étrangères. — État des missions en Gbina — Arrestation de M. Clet. — Ses souffrances et son martyre. — II. Mort de Tempereur Khia-King. — Dénûment des missions. — III. Origine et progrès de Tassociation pour l'œuvre de la propagation de la Foi. — Toucbante correspondance entre des séminaristes français et chinois. — IV. Le royaume de Corée. — Introduction du christianisme dans cette contrée. — V. Persécutions et vicissitudes. — VI. Départ de Tévêque de Capse pour la Corée. — Ses fatigues eaa traversant l'empire chinois. — Négociations de Joseph Tao avec les Coréens. — VII. Mort de Tévéque de Capse en Mongolie.
Le premier Ck)n8ul ne perdait pas de vue les missions étrangères et en particulier celles de la Chine. Selon qu'il Tavait déjà annoncé au souverain Pontife et à Tarchevéque de Paris , il en poursuivait le réta-* blissement, sans se laisser détourner de son projet par les prodigieux événements qui se multipliaient autour de lui. En 1804, dans cette même année où il avait été proclamé empereur et sacré par Pie VU à Notre-Dame, il rendit un décret où l'on remarque les dispoâticms suivantes :
a Il y aura une association de prêtres sécu-
tiers, qui, sous le titre de prêtres des Missions Étrangères, seront chargés des missions hors de France.
« Le directeur des Missions Étrangères sera nommé par l'empereur.
« Les élèves admis dans la maison des missions y recevront les instructions relatives au but de cet établissement, et apprendront les langues étrangères.
(c II est accordé à l'établissement des missionnaires une somme annuelle de quinze mille francs , payable par quartiers, et par le trésor public, à compter
du V^ germinal prochain Il sera pourvu par la
suite au traitement de retraite des missionnaires âgés ou invalides... »
Un an après, en 1805 , pendant que toute l'Europe était en feu, pendant que la France soutenait ces luttes mémorables contre l'Angleterre , TÂutriche, les Deux-Siciles et la Russie , l'empereur n'oubliait pas l'importante question des Missions-Étrangères. Après le désastre de Trafalgar et la victoire d'Âusterlitz , au milieu de ces grandes émotions , il trouva cependant assez de calme pour jeter un regard au delà des frontières de l'Europe et pour signer un décret portant le rétablissement des séminaires du Saint- Esprit et des Missions-Étrangères, et ordonnant la restitution des biens de ces établissements.
Malheureusement Napoléon P^ ne fut pas toujours persévérant dans cette politique si chrétienne et si française. L'enivrement de la gloire et du pouvoir absolu lui donna le vertige, et un orgueil immense troubla son immense géoie. Irrité de rencontrer un obstacle à son indomptable volonté, il se fit le persécuteur d'un vieillard , du chef vénérable de la chrétienté. On vit
alors avec efTroi et douleur ce bras puissant, qui avait rouvert les églises et restauré le culte catholique , se porter audacieusement sur la chaire de saint Pierre. La douceur inaltérable de Pie VU ne faisait qu'irriter le fougueux empereur, qui , dans ses emportements , perdait complètement de vue les intérêts les plus chers de la religion et de la patrie. Dans un accès de colère il signa le déplorable décret du 26 septembre 1809, où se trouve la disposition suivante :
¥ Nous révoquons tous décrets par nous pré*
cédemment rendus , portant établissement ou confirmation de congrégations de prêtres pour les Missions Étrangères, etc.. » Si un pouvoir illimité et sans contrôle est parfois très-propre à fonder de grandes choses, il faut convenir qu'il a aussi tout ce qu'il faut pour renverser et pour détruire. Il serait curieux d'établir le bilan des constructions et des ruines du pouvoir absolu dans le monde.
Les admirables projets du premier Consul furent donc sans bons résultats pour les malheureuses missions de la haute Asie , qui allaient de jour en jour s'affaiblissant et s'éteignant dans l'abandon de l'Occident et dans les persécutions perpétuelles de l'empereur Khia-King.
Cependant les destinées de la France entraient dans de nouvelles transform ations. Après les plus folles en* treprises suivies de prodigieux efforts de génie et d'immenses revers, l'empereur Napoléon avait vu sa puissance brisée par la coalition des souverains de l'Europe ; et, pendant que le grand et glorieux captif était conduit à Sainte-Hélène, les Bourbons remontaient sur le trône de leurs ancêtres. Un des premiers
actes de la Restauration fat an acte de sympathie pour les Missions Étrangères. Le S mars 181 S parut l'ordonnance suivante :
« Louis , par la grâce de Dieu j roi de Franee et de Navarre^ etc.
« Le décret du 26 septembre 1809 est rapporté en ce qui concerne la Congrégation des Misfiâona* Etrangères ^ rue du Bac , à Paris , laquelle est rétablie sur le pied du décret du 23 mars 1 80S ( 2 germinal an XIII). 3»
L'année suivante ^ le 3 février 1816 , une nouvelle ordonnance rétablissait également les Congrégations de Saint-Lazare et du Saint-Esprit. Le gouvernement paraissait devoir ardemment rendre la vie à ces pépinières de missionnaires , qui jadis , en propageant l'Evangile dans les contrées étrangères, avaient porté si loin l'influence de la nation française (1).
(1) Ordonnance du 3 février i816 , portant réîablissitnmd tfet congrègaiioni de Saint'Lazare et du Saint-Esprit,
Louis , par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre , etc.,
Vu notre ordonnance du 2 mars 1815, qui rapporte le décret du 26 novembre 1809 , et rétablit conaéquemaient la congrégation des Missions, rue du Bac;
Sur le rapport de notre ministre secrétaire d*État de Tintérieur,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Article premier. -^ Notre ordonnance du 2 mars ISU» en faveur des missions dites Missions Étrangères^ rue du Bac, est applicable a«x missions de Saint-Lazare et du Saint-Esprit.
Art. 2. ^ La congrégation de SainIrLazare est réintégrée dans son ancienne maison , rue du Vieux -Ck)lombier.
La congrégation du Saint-Esprit est réintégrée dans ses anciennes maisons, rue des Postes, a la charge de se concerter avec TUnlversilé pour la translation de TÉcole normale dans un autre édifice.
Elle ne pourra requérir sa mise en possessicm qu'après que ladite translation aura été consentie et effectuée.
Art. 3. — Notre ministre secrétaire d'Ét^it au département de Pin-
L'ordonnance de Louis XYIII , quoique très-importante pour l'avenir des missious^ était néanmoins insuffisante pour leur donner immédiatement les se* cours dont elles avaient besoin. Le clergé était peu nombreux en France, et il fallait du temps pour réorganiser les séminaires de Saint-Lazare et des Missions- Etrangères, pour former des ouvriers apostoliques capables de travailler avec fruit à la propagation de la foi chez les infidèles. Pendant que les vocations se recrutaient péniblement en Europe, les quelques missionnaires qui restaient encore en Chine disparaissaient tous, les uns après les autres, emportés par la vieillesse ou par la persécution.
Nous avons vu. dans le cours de cette histoire, que Dieu s'était choisi des confesseurs et des martyrs parmi les religieux de tous les ordres qui sont allés prêcher la foi chrétienne dans l'empire chinois» Les Franciscains d'abord , et puis les Dominicains, les Jésuites, les prêtres des Missions-Étrangères, tous ont souffert devant les tribunaux persécution pour la justice et scellé de leur sang l'Évangile qu'ils annonçaient. Les successeurs des Jésuites dans les missions de la Chine , les Lazaristes , ne devaient pas être traités avec moins d'honneurs et de gloire. Ils eurent , eux aussi, le bonheur de s'offrir en holocauste pour Jésus- Christ entre les mains des bourreaux ; les disciples de saint Vincent de Paul jouirent du privilège de pouvoir entrelacer leurs couronnes aux palmes déjà cueillies
térieur est chargé de Texécution de ia présente ordonnance , qui sera insérée au BnUeiin des lois.
Signé : LoDis.
par les enfants de saint François, de saint Dominique et de saint Ignace.
Dans l'année 1819, les mandarins de la province de Hou-Pé firent arrêter un missionnaire chinois et dix des principaux chrétiens. Cette arrestation fut le signal d'une violente persécution , et bientôt tous les néophytes de la contrée se virent poursuivis, pillés et incarcérés avec une impitoyable fureur. Un Lazariste français, M. Glet, vénérable septuagénaire, qui se trouvait à la tète de cette mission, ne voyant plus de moyen de se rendre utile au milieu de cet affreux bouleversement, convaincu d'ailleurs que sa présence était plutôt nuisible que profitable à son troupeau persécuté, crut devoir cédera l'orage et se retirer dans une province voisine pour y attendre des jours plus tranquilles. Malheureusement son repos ne fut pas de longue durée. Ayant été dénoncé et livré aux mandarins par un chrétien apostat , il fut chargé de chaînes et jeté au fond d'un cachot, d'où il donna à un de ses confrères (1) les détails suivants :
« Prisons de Ou-Tchang-Fou, 28 octobre 1819.
a L'endroit d'où je vous écris, très-cher confrère, vous indique, au premier abord, que c'est avec raison que j'emploie ces parolesdu Prophète : Deus... adjutor in tribulationibus quœ invenerunt nos nimts. Dieu est notre appui au milieu des tribulations excessives dont nous sommes abreuvés. Au mois de décembre 1818, une maladie de huit jours nous a ravi M. Dumazel. La Providence a voulu, je crois, épar-
(1) M. Richenet, Lazariste fî*ançais qui plus tard» étant revenu en France, fut pendant plusieurs années directeur de la communauté des sœurs de la Charité.
gner à son àme très-sensible le regret de voir la désolation des chrétientés des montagnes de Kou-Tching. Dans le mois de février 1819 , notre confrère chinois M. Ghen a été vendu aux satellites, par un nouveau Judas, moyennant quelques deniers. Après avoir reçu soixante soufflets, M. Chen a été conduit à Ou-Tchang- Tou, capitale du Hou-Pé. Pour moi, j'ai été pris dans le Ho-Nan , où , après avoir été honoré à diverses Teprises d'une trentaine de soufflets et d'un agenouillement à nu , pendant trois ou quatre heures , sur <les chaînes de fer, j'ai été conduit égalementà Ou- Tchang-Fou , par une roule de vingt jours , les fers aux pieds, aux mains et au cou, n'ayant pour aul>erges que les prisons que l'on rencontrait dans le
chemin J'ai eu la consolation de trouver notre
cher confrère M. Chen, avec dix bons chrétiens , réunis seuls dans une chambre où nous faisions sans gène, en commun, les prières du matin et du soir, sans être inquiétés. Je ne pus m'empêcher, je l'avoue, de verser des larmes de consolation et de joie , en voyant le soin paternel du bon Dieu à l'égard de son indigne serviteur. M. Lamiot a été compromis à mon occasion ; il est arrivé ici : il paraît que son affaire s'accommodera. Pour la mienne la voilà à peu prèsfinie... » L'arrestation de M. Clet avait, en effet, entraîné celle de M. Lamiot, Lazariste français, qui remplissait à la cour les fonctions d'interprète de l'empereur. M. Lamiot ayant été accusé d'être en correspondance avecM. Clet, de lui avoir envoyé des secours et des missionnaires pour prêcher la religion , avait été arrêté à Péking et traduit, par ordre de l'empereur, devant le tribunal des Crimes. Dès qu'il parut, on le fit
mettre à genoux, et on l'y tint la nuit entière, pendantdix heures. « L'épreuve ne fut pas peu fatigante , écrit M. Lamiol lui-même; on me faisait lever par intervalles; et, vers la fin, il me fallait deux hommes pour m'aider. Je ne pouvais plus me soutenir. Je ne marchais plus qu'avec peine et en chancelant , ce qui prêtait aux juges matière à rire; ils finissaient par imiter ma démarche... »
Après dix jours de prison et plusieurs interrogar toires, M. Lamiot fut conduit à Ou-Tchang-Fou, capitale du Hou-Pé, pour y être confronté avec M* Clet. On le fit porter sur une grande charrette , attelée de trois bœufs et de deux chevaux , avec un soldat pour conducteur. La route fut longue et pénible; car, à cause du débordement du fleuve Jaune , il fallut faire des détours immenses pour trouver des chemins praticables. (( On tripla , dit M. Lamiqt^ les trois cents lieues que j'avais à faire. Nous traversâmes des montagnes inaccessibles, où je rencontrai des précipices et des abîmes qui surpassent l'imagination des poètes. Ce trajet ne fut rien , cependant , en comparaison du pays fangeux que nous rencontrâmes à l'issue des montagnes. Il ne fut plus question de charrette. On m'offrit d'aller en palanquin ; mais le sort des porteurs me fit frémir, et je voulus payer de ma personne. Dans la boue jusqu'aux genoux, souventj'y laissais ma chaussure; tantôt je glissais, tantôt je tombais de mon long; mon débile soldat s'empressait de venir à mon secours, et souvent tombait lui-même, ce qui me donnait la peine de le relever... A force de fatigues et de constance, nous arrivâmes enfin à Ou-Tchang-Fou (1). »
(1) Lettres édifiantes y t. IV, p. 514.
Dès le leodemaiD de son arrivée ^ et sans pouvoir obtenir un peu de temps pour se reposer, M. Lamiot «lût comparaître devant le tribunal de la capitale du Sou-Pé. Ce fut là qu'il revit M. Clet, dont la figure ^vait été tellement décomposée par les souffrances, ^u'il ne pouvait le reconnattre. a Bon courage, lui dit* ^ il ; je me recommande à vos prières, n M. Clet lui i^pondit en souriant et pouvant à peine articuler : ^ Je ne sais plus parler ni français, ni latin, ni chi- TBois... » Après plusieurs interrogatoires préliminaires, 51 y eut enfin une audience solennelle et publique, où comparurent quatre-vingts accusés, tant chrétiens que païens. Vingt-trois chrétiens, pour avoir refusé d'apostasier, furent condamnés à un exil perpétuel. Le "vénérable Clet fut condamné à mort, pour avoir, disait l'arrêt, troublé beaucoup de monde par sa doctrine. Quant à M. Lamiot^ comme il avait le titre d'inlerprètede l'empereur, il fut déclaré absous et renvoyé à Péking.
« Maintenant, écrivait M. Clet du fond de son cachot , maintenant j'attends la décision de l'empereur. Quoique le juge ait écrit quelques mots à ma décharge, on doute fort qu'il consente à me laisser en vie. Je me prépare donc à la mort, disant souvent avec saint Paul : Mihi vivere Christus estj et mori lucrum ; si je vis , c'est pour Jésus-Christ , et la mort serait pour moi un gain. r. La décision impériale fut telle que M. Clet l'attendait : elle ne lui faisait aucune grâce. Le mandarin, en la lui intimant, lui dit : « Tu as corrompu trop de nos gens; l'empereur veut ta vie. — Bien volontiers , » répondit avec une douce résignation le généreux enfant de saint Yin-
cent de Paul. Dès lors il se prépara au martyre avec un calme admirable ; il eut la consolation de pouvoir réunir dans sa prison huit principaux chefs de sa mission et de leur donner ses derniers avis dans un repas frugal, qui rappelait les agapes du premier temps. Il futétranglé, pendant la nuit, le 18 avril 1820. L'habit qu'il portait au moment de sa mort, et la corde qui servit d'instrument à son supplice, sont conservés avec respect à Paris , dans la Congrégation de Saint- Lazare.
Quelques mois après le martyre de M. Clet, Tempereur Khia-King était dans sa magnifique résidence de Gé-Hol ^ se livrant avec ses courtisans aux plaisirs de la chasse. Il se reposait, dit-on, des fatigues d'une longue course , dans les frais et voluptueux appartements d'un riche pavillon situé sur une colline du parc impérial , lorsque des nuages sinistres s'amoncelèrent tout à coup dans le ciel. L'orage éclate avec fracas audessus du pavillon impérial ; les éclairs embrasent l'atmosphère; un épouvantable coup de tonnerre se fait entendre , et l'empereur Khia-King est étendu mort par la foudre. Telle fut la fin de celui qui naguère avait donné l'ordre d'étrangler un vénérable vieillard, un missionnaire de Jésus-Christ. On prétend qu'il fut foudroyé au moment où il s'abandonnait aux désordres qui autrefois firent tomber le feu du ciel sur deux villes infâmes.
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Kbia-King eut pour successeur un de ses fils qui s'était vaillamment distingué à Péking lors d'une grande insurrection de la secte des Pé-Lien-Khiao : oa assure qu'il fit des prodiges de valeur , qu'il tua luMnéme le chef des révoltés, et préserva ainsi d'une chute imminente la dynastie tartare-mantcboue. Ce fut à cette circonstance qu'il dut son élévation au trône , préférablement à ses autres frères. Il prit le nomdeTao-Kouang, c'est-à-dire splendeur de la raison, dénomination trop pompeuse pour un prince qui, pendant son règne , fut peu raisonnable et peu brillant.
L'empereur Tao-Kouang ne fut pas favorable aux chrétiens. Ses goûts n'étant ni littéraires ni artistiques, il se montra peu curieux d'avoir , comme ses prédécesseurs, des missionnaires à la cour. Les Européens n'étaient, à ses yeux, que des étrangers dangereux dont il fallait entièrement purger l'empire. Déjà ils avaient été proscrits par Khia-King , qui avait seulement toléréà Péking ceux dont les emplois pouvaient être de quelque utilité au gouvernement , mais sans permettre de remplacer ceux que la mort enlèverait. Lorsque Tao-Kouang monta sur le trône, il n'y avait plus 9 dans la capitale de la Chine, que M. Lamiot remplissant les fonctions d'interprète de la cour. Le nouvel empereur, bien résolu à briser tout rapport avec les étrangers, expulsa M. Lamiot , qui fut obligé dç se retirer à Macao. Dès lors cette célèbre misàion de Péking, qui jadis avait jeté un si vif éclat et donné de si grandes espérances , se trouva plongée dans le plus complet abandon. Cette belle église, où les Clhinois venaient admirer la pompe des fêtes catholi- Jues, fut fermée par ordre du gouvernement, et la
solitude el le silence régnèrent bientôt autour de ces autels du Sauveur qui s'étaient vus entourés de mandarins convertis et de princes catéchumènes.
Les néophytes de Péking , après avoir vu tftnt d'illustres missionnaires les soutenir dans la foi et les entourer de leur puissante protection, eurent la douleur de se trouver seuls j entièrement abandonnés à la merci de leurs persécuteurs. Il ne resta plus au milieu d'eux qu'un prêtre chinois, M. Sué , de la congrégation de Saint-Lazare. La persécution le força bientôt de s'éloigner lui-même de la capitale ; il se réfugia au delà de la Grande-Muraille, et travailla à réunir quelques familles chrétiennes qui étaient allées chercher dans le désert la liberté de prier Dieu et de s'occuper du salut de leur âme. Les néophytes qui se groupèrent autour de la croix plantée en Mongolie par ce zélé missionnaire , furent bientôt assez nombreux pour former le village de Si- Wang. Cette mission naissante prit, dans la suite, des développements assez considérables pour devenir comme le centre de toute l'administration du diocèse de Péking. « Depuis le départ de M. Lamiot, écrivait le vénérable M. Sué , nous avons cessé d'être dirigés par des missionnaires européens... Le gouvernement s'étant emparé de notre église et de notre maison , nous fûmes obligés de nous réfugier en Tarlarie, où nous nous sommes fait un petit établissement. Nous y élevons des jeunes gens qui nous paraissent avoir des dispositions pour l'état ecclésiastique , et que nous envoyons ensuite à notre noviciat de Macao(l)... » Nous avons eu le bonheur de re-
(1) Annales de la rongrégation de la Mission, t. III, p. 77.
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trouver ebcore eu Târtarie ce respectable missionnaire et de reèuéillir dé sa bôilche les détails les plus attachants stir la prospérité et le . dépérissement de la mission française de Péking.
A l'àYénement de l'empereur Tao-Kouang, les divenies chrétientés si péniblement fondées dans les provinces ^de l'empire n'eurent pas un nleilleur sort qne celle de la capitale. Les tiiissiorinaires européens avaient disparu, et le clé^gé indigène se trouva diminué des déu^ tierd par la destruction des écoles destihéei^ à le renouveler. Le vicariat apostolique de Sse- Tcbonan coinptait encore un évoque et un pfêtre européens ; ceùK du Chan-Si et du Fo-Kien avaient qnel(|ues missionnaires français et dominicains , obligés de se tenir cachés pour ne pas comjitômettre les fidèles. Plusieurs chrétiens étaient privés, depuis plus de dix ans, de la parole et du sacrifice. Que pouvaient quelques religieux étrangers au milieu de trois cetit mille néophytes tremblants et d'un peuple paTen de trois cents millions d'hommes ! Tel était lé dénûment des missions catholiques dans la haute Asie : à peu près restreintes à conserver les postes de l'ancien apostolat, elles étalent insuffisantes pour reprendre la conquête.
Et cependant la conversion et la civilisation des hommes ne sauraient demeurer longtemps stationnâires , car c'est l'œuvrede Dieu. L'Évangile ne peut pas être une lettre morte pour une partie du monde : il doif, selon la promesse du Christ, régénérer toutes les nations, et c'est aux chrétiens qu'a été confiée lapropagâtioil du christianisme. Nous avons vu, au moyen âge, l'Europe armée se lever à la vdix des souverains
pontifes , pour aller porter la croix sur des rivages infidèles. Plus tard , quand les découvertes modernes ouvrirent la route des Indes , le christianisme y passa sur les flottes de l'Espagne et du Portugal. Ces deux couronnes consacraient leurs conquêtes^ en s'obligeant par un traité solennel à étendre le règne de la foi; elles fondaient des missions qui devinrent des foyers de lumière 9 des centres de civilisation. Quels qu'aient été les désordres des premiers aventuriers, la prédication évangélique fit son ouvrage j et des millions d'indigènes convertis et policés marquent encore Tempreinte puissante du génie espagnol sur le monde. La papauté, de concert avec les gouvernements chrétiens de l'Europe, continua longtemps avec succès cette propagande évangélique jusqu'à la révolution de 1789.
Le monde sortait d'une tempête; pendant vingt* cinq ans la guerre générale avait embrasé la chrétienté et troublé les mers. Les communications régulières des deux continents étaient rompues , aucun pavillon ne protégeait plus le navire qui portait le missionnaire et la civilisation avec lui. D'ailleurs, les derniers événements du dix-huitième siècle avaient détruit l'ancienne et bienfaisante opulence de TEglise. Les fondations nombreuses , les collèges , les domaines affectés par la munificence des princes à l'entretien des missions, avaient disparu; l'argent manquait pour assurer le passage du prédicateur de l'Évangile et sa subsistance au lieu de sa destination. Mais rien n'avait plus souffert que le clergé lui-même^ décimé par la persécution. La génération nouvelle réparait lentement ses rangs éclaircis , et le zèle , en.
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se multipliant lui-même , était eucore loin de suffire aux exigences du ministère et aux besoins des peuples. La suppression des ordres religieux chez plusieurs nations catholiques avait fermé ces cloîtres et ces écoles où s'étaient formées les plus fortes milices de l'apostolat. Le christianisme semblait avoir assez à faire de relever les ruines delà foi et la discipline chez lui , sans aller fonder ailleurs. Ses vieux missionnaires qui survivaient encore, épuisés de fatigues, sentaient approcher leur fin sans voir ceux qui recueilleraient l'héritage de leurs labeurs; et à mesure que l'un d'eux mourait , les néophytes ^ après avoir enterré leur Père spirituel , attendaient en vain qu'un autre vint prendre sa place auprès de l'autel abandonné. La désolation de ces pauvres missions en était venue à cet excès j de rester ignorées de ceux même dont la piété aurait voulu les secourir. Avec la compagnie de Jésus avait fini la publication des Lettres édifiantes qui excita si longtemps le zèle de l'Europe par le spectacle des travaux commencés pour la conversion de la Chine. Les chrétiens d'Europe ignoraient ce qu'étaient devenus leurs frères d'Orient et d'Occident , et Ton ne trouvait plus ce sentiment d'unité qui anime la famille catholique, et qui ne permet pas qu'on touche à un seul de ses membres , sans que tous les autres en soient émus.
Au milieu de ces temps d'épreuve , les missions étrangères furent paralysées; mais elles ne s'interrompirent jamais. On se maintenait dans les stations principales, dans l'attente de jours plus propices pour retourner au combat. Nous avons même vu, durant cet armistice de l'apostolat, des néophytes et des mis-
sionnaires rendre témoignage de leur foi jusqu'à Teffusipn de leur ^ng. G'e$t que TÉglise de Jésus- Christ est une Église militante : elle ne vit que daps les luttes , et parmi toutes les religions et toutes les sectes j elle se fait reconnaître à ce signe, qu'elle n'a jamais manqué ni d'apôtres ni deiqartyrs.
Dieu n'a p^s besoin dei^ hommes , mais les hommes ont besoin de servif Pieu j et il ^'y préti^ en les employant à ses desseins ^ qu'il aiçsujettit à cause d'eux aux lois ordinaires de la nature. Les missions s'étaient maintenues, pendant trente ans, presque sans assistance humaine; mais les choses rentraqt dans leur état accoutumé, il convenait que l'aumône assurât au missionnaire la barque du voyage et le pain de chaque jour. C'est en vain que la politique des maîtres du monde avait essayé de régénérer les missions ; les décrets du Consulat et les ordonnances de la Restauration ne furent pas d'une grande efficacité. Mais ce qui n'avait pu être fait par le génie de l'empereur Napoléon et par la piété des Bourbons, deux pauvres femmes l'entreprirent et l'exécutèrent ; car Dieu aime souvent à se servir de ce qu'il y a de plus faible dans le monde pour confondre ce qu'il y a de plus fort. Le moment était venu où l'apostolat s'exercerait non plus seulement par la faveur des puissants de la terre , mais par le concours des simples fidèles , par la charité de tous. Les plus petits et les plus pauvres participeraient à l'honneur d'évangéliser ces empires lointains, dont ils ignorent même le nom.
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Les commeacemeDts de TOEuvre delà Propagation de ta Foi sont faibles et obscurs : telle est la destinée des institutions chrétiennes. Dieu souvent y prépare toutes choses de façon que nul n'en puisse être appelé l'auteur et qu'il ne s'y attache pas un nom humain. Il cache et divise leur source comme celle des grands fleuves j dont on ne peut pas dire à quel ruisseau ils ont commencé. Deux cris de détresse, venus l'un de l'Orient 9 l'autre de l'Occident, entendus de deux femmes pieuses dans une ville de province, inspirèrent le dessein qui, heureusement réalisé, devait soutenir d'une assistance efficace les missions des deux mondes.
Une veuve bienfaisante delà ville de Lyon, touchée de la pénurie dans laquelle se trouvaient les apôtres qui évangélisaient la Louisiane, avait réuni quelques personnes pieuses et fondé une société d'aumônes et de prières pour venir un peu en aide à ces chrétientés d'Amérique. Vers la même époque , une personne de la même ville reçut de son frère , étudiant au séminairede Saint-Sulpice, une lettre pleine de la plus douloureuse émotion. Il y faisait connaître le dénùmentde la maison des Missions-Étrangères, et proposait de lui assurer quelques ressources régulières par l'établissement d'une compagnie de charité. La religieuse femme accueillit cette inspiration ; et dans le courant de 1820 elle établit une association d'aumônes, à raison d'un sou par semaine, en faveur du séminaire des Missions.
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L'Œuvre commença parmi ces pieuses ouvrières qui honorentde leurs vertus cachées, comme elles soutiennent de leur travail , la riche et populaire industrie des Lyonnais. Le nombre des associés s'accrut insensiblement, et les offrandes de l'année furent envoyées comme un pieux souvenir de l'Église de Lyon à cette vieille Asie, d'où lui vint la foi. Il y avait en tout deux mille francs. On aime à compter les premières gouttes de cette rosée qui devait un jour se répandre plus abondante sur un champ sans limites.
Cependant la petite association en faveur des missions de l'Amérique recueillait aussi de son c6té quelques aumônes. A la vue de ces efforts de la charité, on comprit qu'une Œuvre pour les missions ne pourrait solidement s'établir qu'en se faisant catholique , c'est-à-dire en secourant l'apostolat par tout l'univers. Cette idée ayant prévalu , une assemblée fut convoquée : douze invités s'y rendent. Elle commence par l'invocation du Saint-Esprit; et après un court exposé de l'état de la propagation de la foi dans les pays étrangers , ou propose l'établissement d'une grande association en faveur des missions catholiques des deux mondes. L'assemblée adopte à l'unanimité cet avis ; et sans désemparer on désigne un président et une commission de trois membres chargés de préparer un projet d'organisation. Ce fut alors, par l'adoption du principe d'universalité qui réunissait les tentatives particulières , ce fut ce jour-là que l'Œuvre de la Propagation de la Foi fut fondée : c'était le 3 mai 1822 !
La pensée de l'association ne pouvait pas se contenir dans les bornes d'une province. Peu de jours après la première assemblée, un des membres du con-
seil central de Lyon allait provoquer la charité ton joui s ardente des villes du Midi. Des comités diocésains se formaient à Avignon y Aix , Marseille , Nimes , Montpelliefy Grenoble. Les membres les plus éminents du clergé s'y mêlaient avec les plus religieux laïques , et l'activité confiante de tant de gens de bien semblait déjà faire espérer quelque chose de grand. Bientôt après , un des fondateurs se rendait à Paris ; par ses soins un autre conseil central y était fondé , et dès lors l'Œuvre comprenait tout le royaume.
L'année suivante, un délégué du conseil de Lyon, prosterné aux pieds du souverain pontife Pie YII, recueillait les bénédictions du vicaire de Jésus-Christ pour l'Œuvre de ta Propagation de la Foi. Dès lors d'encourageantes paroles descendirent de toutes les chaires épiscopales de France. A leur tour les prélats des contrées voisines s'émurent. Bientôt la Belgique et la Suisse, les divers États de l'Allemagne et de l'Italie , la Grande-Bretagne , l'Espagne et le Portugal vinrent successivement s'engager dans la croisade de l'aumône. Tous les évoques de la chrétienté élevèrent solennellement leur voix en sa faveur.
Ainsi un petit nombre de séances sans difficultés , et pour ainsi dire sans débats, suffirent à poser les principes d'une œuvre dont les résultats devaient embrasser l'univers. Dans la facilité de cette organisation se découvre l'action de la sagesse éternelle, dont les moyens sont toujours simples et toujours efficaces. Voilà le caractère providentiel de l'Œuvre ; ce ne forent d'abord que les pieux désirs de deux humbles chrétiennes: mais ces deux servantes du Seigneur se rendaient les interprètes de deux parties
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(]u inonde. Quoi de plus efficace que taut de foi et lant d'espérance ? et cependant c'eût été trop peu sans la charité qui rapprocha cea deux désirs et les deux intérêts dont ils étaient l'expression , qui les fit s'abdiquer de part et d'autre pour se confondre dans la sollicitude du bien général. Le contact de ces deux étincelles alluma le foyer. L'Œuvre naquit de la sorte; pile ne grandit pas autrement ^ elle ne subsiste que par l'oubli des prédilections personnelles et des amceptibilités nationales ^ par l'unité et la catholicité dans la distribution des secours et l'origine des ressources.
Tels furent les faibles commencements et les progrès rapides de l'Œuvre de la Propagation de la Foi. Elle ne venait point exercer une influence inrégulière dans l'administration des chrétientés ; elle engageait seulement au service de l'apostolat les ressources terrestres de l'apostolat. Elle se proposait de faciliter le départ des missionnaires en payant leur passage, dont la dépense est toujours si considérable pour les voyages de long cours. Elle devait ensuite pourvoir à leur entretien y remettre entre leurs mains le denier réservé pour construire l'église et, auprès d'elle, l'école et r hôpital. Enfin , en publiant dans ses annales les besoins et les travaux des missions, elle rétablissait cette correspondance de toute la catholicité , qui intéresse jusqu'au dernier des fidèles , pour le faire concourir à l'accomplissement du plan divin.
En 1825, trois ans à peine après l'établissement de l'Œuvre , l'élan était donné dans le monde entier, et les missions reprenaient une nouvelle vie. Les communications entre les pays les plus éloignés avaient été si bien renouées, que déjà à cette époque on pou-
vait lire dans les Annales de la Propagation de la Foi une touchante correspondance entre les séminaristes de Lyon et ceux de la Chine. Les lévites chinois s'exprimaient ainsi :
« Votre lettre nous a causé beaucoup de joie et a fipdt naître en nous les plus belles espérances , principalement lorsque vous dites : « Parmi nous se forment a en secrel» , pour le présent et l'avenir, des ouvriers a évangéliques ; le temps est arrivé oii ils doivent a all^r à vous pour étancher votre soif et celle de vos (( cûqipatriotes , pour apaiser votre faim par la nour- « riture céleste. » C'est ce qui nous donne la plus solide assurance de voir chaque année venir à nous de nouveaux missionnaires, et cependant jusqu'à ce jour pouç sommes dans l'attente. Ah ! nous les en conjurons 1 queces missionnaires, l'objet de tous nos vœux, viennent promptement avec le pain du ciel calmer la faim , étancher la soif de nos âmes , nous enflammer à la piété , nous encourager à la vertu par leurs paroles, et plus encore par leurs exemples
a II règne parqai nous une grande disette de pasteurs. Leur nombre peut s'élever jusqu'à vingt , et à la garde de chacun de ces vingt sont confiées quelques milliers de brebis, dispersées çà et là; d'où il résulte que leurs travaux sont immenses. En effet , ces pasteurs généreux , pour rompre à leurs brebis le pain de la parole divine , pour appliquer les remèdes à la lèpre (lu péché, pour distribuer la sainte Eucharistie, se voient contraints de gravir les montagnes , de traverser des fleuves; et encore s'ils pouvaient prodiguer ce secours une fois chaque année. Il est des provinces où les chrétiens se croient bien partagés si tous les trois
aus ils voient un missionnaire Nous vousenabras-
sons tous avec le baiser de la paix. »
Les séminaristes de Lyon répondirent avec élan à ces paroles de douce fraternité venues de l'extrémité de TAsie :
tf Vos lettres nous sont enfin parvenues , écrivaientils aux lévites chinois ; nous les avons lues avec trans* port n nous les avons baisées par amitié et par respect : car ces chères lettres sont les liens de notre union qui ne doit jamais finir; elles sont comme les images de nos frères si éloignés de nous. Ce sont de glorieux monuments de notre foi et de nouveaux actes de martyrs Nos entrailles ont été émues en voyant vos
cités en proie à Tidolàtrie, les images des faux dieux
répandues partout dans votre immense empire
Les petits enfants demandent du pain, et il n'est personne pour leur en donner ; une multitude innombrable de brebis languissent privées de pasteurs; vous, nos frères bien-aimés , vous nous tendez les bras , vous ne cessez de crier vers nous. Nous le disons en vérité, et nous no mentons point : en apprenant ces choses, nous nous sommes jetés aux pieds de Dieu , nous l'avons conjuré avec larmes, nous nous sommes livrés nousmêmes
« Vous savez que nous sommes les enfants des saints : nos pères saint Pothin et saint Irénée vinrent de l'Orient jusqu'à Lyon ; ce sont eux, comme on vous le raconte, qui nous ont enfantés à Jésus-Christ, dans leur propre sang; certainement ils vous aiment, demandez-leur que nous fassions pour vous ce qu'ils ont fait pour nous , et que nous rendions à l'Orient ce que l'Orient nous donna autrefois ; c'estlà pour nouscomnHb
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pour vous-mêmes le plus grand de nos désirs et le plus ardent de nos vœux.
a Nous vous manderons une chose qui vous sera sans doute bien agréable. De jour en jour l'admirable société de la Propagation de la Foi gagne de nouveaux pays. Déjà tous les fidèles peuvent à présent apprendre de vos nouvelles , s'en réjouir et à la fois s'en affliger ; le petit enfant même vous connaît ; chacun s'empresse^ comme à l'envi y de répandre des aumônes et des prières Ce ne sont pas deux ou trois fidèles rassemblés , ce ne sont pas quelques familles; ce sont les villes y les provinces, les empires, le monde , pour ainsi dire , tout entier, qui fléchit le genou devant le Seigneur, le conjure pour vous et pour tous nos pauvres frères que le démon écrase sous ses pieds.
« Courage donc, nos bons amis, courage; les jours passent bien vite ; dans peu de temps on ira à vous , et si plusieurs de nous n'ont pas le bonheur de vous voir ici-bas , attendons : bientôt ni l'étendue des pays, ni l'immensité des mers , ni la diversité des langues, rien ne nous séparera ; on ne dira plus les Français, les Barbares, les Chinois, les Lyonnais : nous serons tous réunis, nous serons consommés en un dans Jésus-Christ.
« Adieu , nos très-chers amis , le plus doux objet de nos désirs ; adieu . »
Les communications intimes de ces apprentis de l'apostolat ont un caractère merveilleusement touchant. On aime avoir ces jeunes gens, inconnus les uns aux autres , resserrer leurs cœurs par les liens de la charité chrétienne , s'animer mutuellement à la conversion dés peuples, mettre en commun leurs sentiments de foi et d'espérance , en attendant qu'ils puissent un
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jour souffrir et peut-être mourir ensemble pour Jésui§- Christ.
Après rétablissement de i'CËuvre de là Propagation de la Foi, les missions de la haute Asie, se trouvant en quelque sorte vivifiées, entrèrent avec courage dans une nouvelle phase. En Chine il n'y avait jpïm de liberté pour les chrétiens et pour les missionnaires. On ne retrouvait même plus cette tolérance équivoque et pddsagère qui avait caractérisé le dernier règne. L'empereur Tao^Kouang avait expressément interdit la pratique du christianisme ; il avait expulsé de l'empire tous les Européens, sans même en excepter M. Lamiot, qui avait à la bour le titre d'interprète officiel. La persécution était dohc génér&lëet permanente à Pékinget dans les provinces, et désormais la propagation de la foi ne pouvait plus s'exercer que clandestinement et au péril de la vie. Ces difficultés de tous les jours , ce glaive perpétuellement suspendu sur la tête des prédicateurs de l'Évangile, au lieu de les décourager, ne fut au contraire qu'un nouvel appât. Le vent impétueux qui se fit dans le cénacle au jour delà Pentecôte semblait souffler de nouveau sur le monde chrétien. Les vocations se manifestaient plus nombreuses. Le sacerdoce et les ordres religieux ressentaient un entraînement irrésistible vers ces combats héroïques qui étonnent la mollesse du siècle. Il était plus facile (le trouver des hommes disposés à aller chercher des
àoies jusqu'aux extrémités de la terre , que les deniers nécessaires pour payer leur passage sur le pont d'un navire ou leur pain sous la tente.
Parmi les missions de la Chine , celle de la province du Sse-Tchouan fut celle qui se ressentit le plus vite de ce nouvel élan apostolique suscité par TOEuvre de la Propagation de la Foi. Le sol de cette chrétienté était encore tiède du glorieux sang de l'évéque de Tabraca^ lorsqu'un nouveau martyr, un prélre chinois nommé Licou^ fut étranglé pour la foi en iS^d, après avoir donné à ses compatriotes , pendant une longue captivité, les exemples d'une constance et d'un courage héroïques. L'année suivante, une conspiration des sociétés secrètes devint le prétexte d'une recrudescence de vexations contre les chrétiens. Mais toutes ces épreuves semblaient n'avoir d'autre résultat que de favoriser les progrès de la propagande chrétienne. Peu d'annéess'étaiënt écoulées et déjà tous les désastres antérieurs étaient réparés ; la mission du Sse-Tchouan était plus florissante que jamais. Ëile renfermait près de soixante mille néophytes , cinquante écoles de gar^ Qons, cent dix-neuf écoles de filles, plus de neuf cents religieuses , trente prêtres chinois élevés dans les deux séminaires du vicariat et douze missionnaire^ européens, y compris le vicaire apostolique M. Pérocheau, évéque de Maxula, Les autres missions disséminées dans l'empire jouissaient d'une semblable proj^périté malgré la persécution du gouvernement, qui dégénérait quelquefois en indifférence.
Les progrès du christianisme en Chine inspirèrent à un généreux apôtre, à M. Bruguière, évêquede Capse et coadjuteur du vicaire apostolique de Siara, la pen*
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sée de traverser le Céleste Empire pour aller évangéliser la Corée. Il espérait ranimer dans ce lointain pays l'étincelle de la foi, qui n'était point encore éteinte, mais qui était comme cachée sous la cendre.
La Corée est une presqu'île située au nord-est de l'empire chinois. Elle est bornée au nord par une barrière de pieux qui sert de fronti^ à laMantcdiourie, à l'est par la mer du Japon , à l'ouest par la mer Jaune ou golfe de Péking , au sud par un canal qui communique à la mer Jaune. Elle n'est séparée du Japon que par un détroit de vingt-cinq à trente lieues de largeur ; cette distance n'est pas de plus de douze lieues, si on la prend de l'ile la plus orientale qui dépend de la Corée.
On croit que les Coréens sont d'origine tartare. Cependant leurs mœurs y leurs usages , leurs arts et leurs sciences sont les mêmes que chez les Chinois. Ils ont la même religion, la même écriture et la même langue ; mais ils prononcent différemment. Ils ont conservé l'ancien costume chinois , tel qu'il était sous la dynastie des Ming. Ils n'ont jamais voulu admettre la réforme introduite par les Tartares-Mantchous, ni se soumettre à l'usage de raser la tête et de porter la queue. Ils nouent leurs cheveux comme le pratiquent actuellement les insurgés de la Chine pour se distinguer des Impériaux.
La Corée est un pays où il y a peu de commerce et peu d'industrie. Les terres sont assez fertiles et bien cultivées; on y trouve les productions et les fruits des zones tempérées. On y cultive différentes espèces de blé ; cependant le riz est la nourriture ordinaire. On dit que la vigne croit dans ces contrées; mais on
neconDalt point l'usage du vin : leshabitauts boivent, comme les Chinois, de Teau-de-vie de grain. Quoique ce pays se trouve par une latitude moins élevée , il y fait néanmoins beaucoup plus froid qu'en France.
Les Coréens sont bien faits, d'une physionomie douce et fort polis ; nous en avons connu plusieurs qui n'avaient rien du type et du caractère chinois. Us sont en général peu guerriers; ceux qui habitent les provinces du Nord sont plus courageux , et font d'assez bons soldats lorsqu'ils sont exercés. Les femmes jouissent d'une plus grande liberté qu'en Chine et au Japon. Le roi de Corée est vassal et tributaire de l'empereur de la Chine. Il ne prend le nom de roi que lorsque l'empereur lui donne l'investiture de son royaume. Il est obligé tous les ans d'envoyer des ambassadeurs à Péking, pour faire hommage à son souverain et lui offrir le tribut ordinaire. A cela près, ce prince exerce sur ses sujets une autorité absolue, et il ne doit compte à personne de l'exercice de son pouvoir. Ce pays n'a jamais joui d'une entière indépendance : il a été soumis successivement aux Chinois y aux Japonais et aux Tartares ; mais il a peu souffert de toutes ces révolutions. On ne peut pas connaître d'une manière précise le nombre de ses habitants : l'évaluation que l'on en fait varie depuis douze jusqu'à vingt millions.
Nousavons déjà dit que l'Évangile avait été annoncé pour la première fois en Corée vers la fin du seizième siècle. Lorsque Taï-Ko-Sama , empereur du Japon , porta la guerre dans cette contrée, en 1592, la plupart des généraux et des soldats de son armée étaient chrétiens. Ces fervents néophytes , après avoir soumis
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les Coréen» par leur valeur, eutreprirent de les f^ier au joug de rÉvaugile parleurs instructions. Vainqueurs par les armes , ils voulurent planter la croix sur des rivages où flottaient leurs étendards. La charité , U vie pure et édifiante des chefs et des soldats firent une grande impression sur l'esprit des Coréens , et donnèrent du poids aux paroles des missionnaires ; les conversions furent nombreuses. Mais la lumière de rÉvangile avait paru dans ces contrées comme un éclair qui ne brille un instant au milieu des ténèbres, que pour être suivi bientôt de la foudre dévastatrice. A peine la foi chrétienne avait-elle remplacé dans quelques esprits les erreurs de l'idolâtrie, qu'une persécution terrible éclata contre les néophytes. Le champ fertile dans lequel la semence de la parole de Dieu avait été répandue , fut inondé du sang des martyrs. Des supplices inouïs , des tourments effroyables furent employés ; la rage des persécuteurs se déchaîna contre les chrétiens » sans épargner ni l'âge ni le sexe. Les uns furent brûlés à petit feu , les autres coupés en morceaux ; ceux-ci eurent les os brisés , ceux-là eurent leurs membres palpitants dévorés par les bourreaux. Lorsque le calme se rétablit^ les rares chrétiens échappés au glaive de la persécution par une apostasie apparente, ne trouvèrent personne qui pût les admettre à la pénitence. Le crime que la faiblesse leur avait fait commettre pesa sur eux de tout son poids , et comme il n'y avait ni prêtres ni évéques au milieu d'eux pour les ramener à la foi, le christianisme fut en Corée comme enseveli sous ses ruines.
Les choses demeurèrent dans cet état jusqu'en 1 784, époque marquée dans les desseins de Dieu j pour
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donner une nouvelle naissance à TÉglieid coréenne. Nous ayons raconté dans le volume précédent eonx^ ment le P. Yerbiëst avait profité des sciences de l'Europe pont* amener à la foi Pierre Ly, jeune seigneur coréen qui avait suivi à Pékiag son père , chargé d'nna ambassade auprès de Temperour de la Chine. Cette conversion avait été si entière que Tillustre néophyte ne put garder en lui-médie le trésor qu'il possédait. Arrivé danâ sa patrie, il s'empressa de ré^ paUdf e antoor de lui les paroles de vie qu'il avait renfOes. Ses discours et la lecture des livres de religion qn'it avait apportés de Péking déterminèrent un assez grand ncxnbre de ses compatriotes à embrasser la foi chrétienne ; il établit ensuite des catéchistes ^ à l'aide desquels le nombre des fidèles s'éleva jusqu'à près de quatre mille dans l'espace de cinq années.
Bn 1 788^ le gouverneur de la capitale fit arrêter Thoonaa King, parce qu'il prêchait une religion étrangère. A cette nouvelle plusieurs néophytes se présent tàrent d'euxl-mômes devant le gouverneur^ et décla*^ rèrent qu'ils étaient aussi chrétiens et propagateurs de leur religion. Le magistrat, étonné de leur nombre, les renvoya chez eux et condamna Thomas King à i'eiiil , où il mourut la môme année. Les chrétiens, kan d'être intimidés par ce commencement de perse* ontion , n'en devinrent que plus intrépides. La foi faisait tous les jours de nouveaux progrès : cependant il y avait plusieurs doutes que les chrétiens ne pouvaient pas résoudre par eux-mêmes ; ils n'entendaient pas clairement certains articles ; il y en avait d'adtres qu'il leur paraissait impossible de pratiquer. Dans cette incertitude , ils ne trouvèrent pas de meilleur
expédient que d'envoyer à Péking pour consulter Tévêque. Paul Yu fut chargé de cette commission.
Pendant son séjour, Paul reçut les sacrements de confirmation et d'eucharistie. Il apporta la lettre pastorale de l'évêque , écrite sur une pièce de soie, afin de tromper la vigilance des gardes. Paul ne manqua pas , à son retour, de raconter à ses compatriotes ce qu'il avait vu à Péking. Il parla de la beauté et de la décoration des églises qu'il avait visitées, de la majesté des cérémonies et de la solennité de l'office divin auquel il avait assisté^ des sacrements qu'il avait reçus , des missionnaires venus de l'extrémité de l'Occident pour prêcher la religion, etc. Les Coréens, enflammés par ces récits, voulurent aussi, à quelque prix que ce fût , avoir des prêtres et participer aux sainls mystères. Ils députèrent de nouveau PaulYu vers l'évêque de Péking pour lui demander un missionnaire. Le prélat se montra disposé à les satisfaire, il leur donna tout ce qui était nécessaire pour célébrer le saint sacrifice, et leur apprit à faire du vin de raisin ; enfin il leur promit un missionnaire que lès Coréens devaient aller prendre sur les frontières, dans un lieu désigné.
Un missionnaire , Jean a Remediis^ se rendit en effet à la frontière du royaume pour y pénétrera l'époque de la grande foire qui s'y tient chaque année. Aucun courrier coréen nes'étant présenté jusqu'en 1793, le missionnaire mourut avant d'avoir pu entrer dans sa mission .
On ne savait à quoi attribuer ce contre-temps ^ lorsqu'on apprit qu'une cruelle persécution suscitée contra le christianisme avait empêché les Coréens de se
rendre à la frontière pour y recevoir le prêtre de Péking. Elle avait été occasionnée par le refus que firent deux néophytes distingués de rendre à leur mère les honneurs superstitieux^ usités à l'époque des funérailles. Ils furent d'abord emprisonnés , chargés de chaînes, puis conduits devant le mandarin. Dès le premier interrogatoire, on leur fit subir une rude question, suivie d'une condamnation à mort, qui fut exécutée le 7 décembre 1791. La persécution s'étant apaisée en 1793 , par suite d'un édit du roi qui craignait les murmures occasionnés dians la population païenne par les mauvais traitements infligés aux chrétiens, ceux-ci envoyèrent deux d'entre eux à Péking pour demander encore des missionnaires.
L'évéque de cette ville, cédant à leurs instances, et profondément touché des sentiments de foi qu'ils témoignaient, leur envoya un prêtre chinois nommé Ly, qui pénétra heureusement dans le royaume. Il arriva dans le courant de janvier 1794 à Kira-Kiu- Tao, capitale de la Corée, et eut le bonheur d'offrir le saint sacrifice sur cette terre dont il venait de prendre possession au nom de l'Église. Dénoncé par un apostat, le 2S7 juin de l'année suivante, il devint l'occasion de plusieurs souffrances pour quelques chrétiens. Trois d'entre eux qui l'avaient introduit dans le royaume, eurent les mains, les pieds et les genoux écrasés, sans qu'on put les faire renoncer à la foi. Le juge, transporté de fureur, ordonna qu'on les tourmentât jusqu'à ce qu'ils expirassent. Cet ordre barbare fut exécuté dans toute sa rigueur, et les saints martyrs moururent dans les tourments avec une constance héroïque.
278 AftfiocuTioir
Le roi de Coré6^ d'un oaraotère doux et pacifique^ ne put se résoudre à ordonner une persécution géoérala; il se oontenta de dépouiller les mandarins de leurs charges ( il dégrfula quelques officiers mititaires, parœ qu'ils professaient la religion chrétienne. Pierre Lf , le premier apôtre de la Corée, fut envoyé en exil. La modération du prince n^empécha pas que les gouvert* neurs des provinces ne vexassent les chrétiens, selon leur caprice et leur haine^ particulière. Plusieurs néo^ phy tes abandonnèrent leurs biens et leurs maisons ( ils se retirèrent dans les déserts et sur les montagnea pour se soustraire à la fureur de ces tyrans subal«* ternes.
Cependant TÉvangile faisait de jour en jour des progrès sensibles : en l'année 1800, on comptait déjà plus de dix. mille chrétiens solidement convertis. Le missionnaire se disposait à ouyrir une mission dans les montagnes , lorsque le roi de Corée mourut : il ne laissa pour lui succéder qu'un fils encore enfant ; la reine mère eut la régence. Pendant la minorité , les mandarins , ennemis de la religion , mirent en jeu toute sorte de machinations pour forcer la régente à proscrire le christianisme et allumer une persécuticm générale. Ils feignirent de s'alarmer du grand nombre de chrétiens de tous les rangs, même de la plus haute noblesse. Dieu permit qu'ils réussissent dans leurs pernicieux projets. Le conseil suprême fut assemblé ; un
des membres, ayant eu te courage de plaider la cause de là religion , fut étranglé et la persécution résolue. Elle prit aussitôt des proportions effrayantes : plusieurs mandarins chrétiens furent arrêtés ; on emprisonna tous les néophytes qu'on put découvrir ; on se saisit même de ceux que Ton soupçonna d'avoir entendu prêcher la religion quoiqu'ils ne l'eussent point embrassée ; les tribunaux étaient en permanence Jour et nuit.
n Pendant un an que durèrent les procédures , disent les Coréens dans leur relation (1) , on employa des tourments affreux , pour vaincre la constance des eonfesseurs ; on en inventa d'autres qui jusqu'alors étaient inconnus , et pour lesquels on ne saurait trouver de nom. Un néophyte, auteur d'un projet pour introduire des missionnaires européens en Corée , fut arrêté et condamné à être coupé par morceaux, comme traître à la patrie. Après son martyre , on trancha la tête à tous ceux qui avaient été mis en prison. On fit mourir et Ton tourmenta tant de personnes , qu'au jugement de tout le monde , depuis que ce royaume existe , on n'avait rien vu de semblable : ministres , courtisans , lettrés , nobles , bourgeois , artisans, laboureurs, femmes et enfants ; en un mot, des personnes de tout rang et de toute condition , furent compromises pour avoir embrassé le christianisme. »
Le missionnaire chinois qui s'était dévoué à la conversion des Coréens fut condamné à mort à la suite d'un jugement solennel devant les principaux magis^ trats du royaume. Le 21 mai 1801, il fut placé sur
(1) Annales de la Prop. de la Foi, t. VI, p. 669.
une espèce de tombereau rempli de paille , et conduit au supplice ; on mit toutes les troupes sous les armes. Quand on fut arrivé au lieu de l'exécution , on lui fit faire trois fois le tour de la place , pour intimider le peuple. Le saint confesseur se mit enfin à genoux , joignit les mains et reçut la mort avec le plus grand calme.
Le nombre des martyrs s'éleva y durant cette persécution y à plus de cent quarante , parmi lesquels on cite surtout deux femmes dont l'admirable constance fut un grand motif d'encouragement pour les confesseurs. L'une d'elle, nommée Colombe Eiang , avait jusqu'alors grandement contribué à soutenir la mission ; on la mit^ en prison , où elle déploya le plus grand courage y ne cessant d'encourager les fidèles à garder leur foi. Ayant appris le martyre du missionnaire y elle déchira un morceau de ses vêtements où elle écrivit la vie de ce généreux apôtre depuis son entrée dans le royaume ; mais ce précieux document n'a pas été conservé. La générosité des autres prisonniers fut un égal sujet de joie pour l'Église et de noble émulation pour les chrétiens qui n'étaient pas encore exposés aux mêmes combats.
En 1811, les Coréens adressèrent à l'évêque de Péking une lettre dans laquelle ils exposaient de la manière suivante l'état où se trouvait alors leur Église décimée par les persécuteurs. « Jésus-Christ a dit ; 7non Père , vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents du siiclCy et vous les avez révélées aux petits. Cette sainte parole doit s'accomplir à la lettre, de génération en génération. Elle se vérifie maintenant dans notre patrie. Parmi les grandes familles qui sont
distinguées par leurs ancêtres, parmi les descendants des mandarins , ou ceux qui sont actuellement en charge , on trouve un certain nombre d'hommes bien disposés en faveur de la religion ; mais ils sont retenus par le désir de parvenir, de s'avancer dans le monde, ou par la crainte de s'exposer à la raillerie. Parmi les riches du peuple, la soif de l'or étouffe la voix de la conscience. Ceux qui se tournent du côté de la religion , et cherchent la justice, sont de ces personnes que la pauvreté et la misère accablent, qui manquent de toutes ressources. D'ailleurs, suivant les mœurs du pays, presque tous lesgenresde commerce et d'associations sont remplis de superstitions ou d'injustices. Les chrétiens qui voudraient s'y livrer pour gagner leur vie en sont par là même exclus. Aussi les chrétiens riches sont devenus pauvres : les pauvres sont réduits à mendier, à errer de tous côtés sans trouver d'asile. Ils ont toutes les peines du monde à subsister. Cependant on ne les entend ni murmurer ni se plaindre. Ils sont contents d'errer et de souffrir pour pouvoir observer la religion... » Ils continuaient, en faisant part à l'évêque dePéking de leurs besoins spirituels et de la nécessité impérieuse où ils se trouvaient d'avoir des prêtres pour les instruire. A cette lettre ils en joignirent une autre dans laquelle ils donnaient au souverain pontife des témoignages de leur vénération et de leur inviolable attachement, en même temps qu'ils lui exposaient l'état d'abandon auquel ils étaient réduits. Ils renouvelèrent leurs instances les années suivantes; mais l'état de la mission dePéking ne permettant pas de faire droit à leurs demandes, on se vit, à regret, forcé de les abandonner pendant bien des années.
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Tant que dura ce douloureux abandon , la nuiséricordieuse Providence conserva parmi le* Coréens les principes de la foi , en récompense de la généroeité, de la constance avec laquelle ils les avaient défendus au milieu des perséoutiona et des souffi^aûces. Ces fervents néophytes ne se rebutèrent pas non plus de tant d'efforts , tentés jusqu'alors inutilement auprès du souverain pontife. Ils firent de nouvelles instances en ISIT, qu'ils réitérèrent encoi^e diïans après. Cette fois leurs oris de détresse devaient être entendus; Dieu leur suscita un courageux apôtre parmi les missionnaires français qui évangélisaient le royaume de Siam. M. Bruguière s'exprime ainsi lui-même sur sa vocation ; « J'étais encore en France et fort jeune , lorsque j'entendis parler de la mission de Corée. L'état d'abandon où étaient ces pauvres néophytes m'inspirait un grand désir d'aller vers eux ; mais, sentant mon insuffisance , et ne voyant d'ailleurs aucun moyen d'exécuter un projet semblable ^ j^ai conservé ce désir pendant bien des années dans mon coeur, le regardant plutôt comme une velléité sans objet , que comme la marque d'une vocation véritable... » M. Bruguière en était là, lorsqu'il apprit à Siam que le saint-siége avait oonfié la mission de Corée à la congrégation des Missions étrangères, dont il était membre. Dès lors ce zélé missionnaire sentit ses désirs s'acorottre; et il n'aspira plus qu'au bonheur d'aller porter secours à de malheureux néophytes qoi imploraient depuis trente ans l'assistance de l'univers chrétien.
a Je ne me fis point illusion, écrivait-il, sur les difficultés innombrables que j'allais rencontrer, il me
semble que je les prévis toutes; mais mon sentiment était qu'il fallait se roidir contre les obstacles. La réussite y dit*on, est moralement impossible, il n*y a aucune route connue. — Eh bien ! il faut en faire une. — Personne ne vous accompagnera. — C'est ce que nous verrons. Dieu aurait-il donc formé, par miracle, des chrétiens daqe ces régions lointaines, pour les abandonner et les laisser périr le jour même qui les a vus naître? Ce n'est pas là l'ordre delà Proyideoce* Que l'on expose un seul missionnaire : s'il réussit y il aura bientôt des confrères qui marcheront sur ses tracas; s'il périt à l'attaque, il gagnera beaucoup y et les missionnaires ne perdront rien. Attendre que las Coréens indiquent les moyens à employer et tracent la route qu'il faut tenir, c'est exiger l'impossible. Un peuple pauvre , qui ne connait que son pays, dont il ne sort jamais, à l'exception de ceux qui viennent à Péking en qualité d'ambassadeurs , un peuple qui a une horreur naturelle de la mer , et qui ne peut voyager qu'entre les étroites limites de sa contrée, n'est guère propre à fournir des instructions pareilles. Si l'on ne va point au-devant des Coréens , les Coréens no viendront point au-devant de nous. »
Telles étaient les pensées de M. Bruguière lorsqu'il reçut de Macao le billet suivant du procureur des missions de la Propagande : « Si vous voulez aller en Corée , partez , tout est disposé pour votre introduction... » Voici ce que l'évêque de Péking lui écrivait en môme temps ; « J'ai annoncé aux Coréens qu'un missionnaire européen avait le désir d'aller chez aux. A cette nouvelle, ces bons néophytes ont
pleuré de joie ; ils se sont prosternés et ont salué de loin ce prêtre qui avait compassion de leur misère. Ils ont cependant avoué qu'il était difficile d'introduire un Européen dans leur royaume. »
Le 25 juillet 1832, M. Bruguière , sacré alors évêque de Capse , apprit qu'il avait été nommé vicaire apostolique de la Corée. Cette nouvelle acheva de fixer invariablement sa résolution , et il s'empressa de chercher un navire qui pût le transporter à Macao. A Sincapour la Providence envoya à W de Capse un compagnon de voyage qui lui fut plus tard d'un bien grand secours. C'était un jeune Chinois nommé Joseph Tao , que sa mauvaise santé avait obligé de quitter le collège de Pinang, avant qu'il fût question de la Corée. Ce jeune homme était pieux , rempli de courage et de résolution. « Il pouvait m'être trèsutile, dit M^' de Capse; mais je n'aurais point osé penser qu'il se décidât à me suivre. Cependant quand je partis de Sincapour il voulut absolument ra'aocompagner. Étonné d'une pareille résolution : Savez- vous où je vais , lui dis-je ? — Oui , je le sais. — Il paraît bien cependant que non ; car je ne vais point en Chine , je suis envoyé dans une contrée plus éloignée et bien plus dangereuse encore. Si vous vous obstinez à venir , il est très-probable que dans peu de temps on vous mettra à mort; faites là-dessus vos réflexions. — Je suis instruit de tout, me répondit-il,
VOUS allez en Corée ; et je suis disposé , avec la grâce deDieUy à m'exposer aux périls qu'ofTre cette mission. Après tout, donner sa vie pour Dieu, est une destinée
plutôt à désirer qu'à craindre » Tel était le jeune
Chinois qui se dévoua à la grande et périlleuse entreprise de Tapôtre de la Corée. M. Bruguière a raconté les incroyables fatigues de Joseph pour faciliter son voyage jusqu'aux portes de sa mission. « A pied ou sur une mauvaise monture , disait-il , il a déjà fait plus de chemin , pour m'être utile , qu'il n'y en a de Péking à Paris ; et cependant il est d'une santé trèsfrêle. »
Le 18 septembre 1832, ils arrivèrent à Macao. Là M*' de Capse reçut ses bulles de vicaire apostolique pour la Corée, en même temps qu'une somme d'argent assez considérable que lui destinait la Propagation de la Foi. Ce secours arriva dans le moment le plus opportun ; car sans cela , peut-être , l'entreprise eût été retardée de nouveau , faute de ressources pour la poursuivre. Le 23, Joseph Tao partit pour Péking avec des lettres de son évêque pour les chrétiens de l'ambassade coréenne (1) et pour le père Ly, prêtre chinois destiné à se rendre en M antchourie , afin d'y préparer à M*' de Capse l'entrée de sa mission .
(i) La lettre adressée aux chrétiens coréens était ainsi conçue : « Le ciel a exaucé vos prières ; il vous envoie des missionnaires et un évêque! c'est moi qui ai obtenu cette faveur. Je pars incessanmient pour aller vivre et mourir au milieu de vous ; ne soyez pas effrayés par les difficultés que présente Tintroduction d'un Européen dans votre royaume ; recommandez cette grande affaire à Dieu ; priez ses anges et ses saints; mettez- vous surtout sous la puissante protection de la Mère de Dieu... »
L'intrépide prélat se mit en route lui-tnéme sot la fin du mois de novembre et s'achemina > pleiti de confiance en Dieu ^ vers cette terre coréenne objet de tous ses vœux. Nous ne suivrons pas Tinfatigabie missionnaire à travers l'empire chinois, où il eut k souffrir d'incroyables misères. Il nous suffira de dter un passage de sa relation pour donner ud4 idée de ce que les Chinois peuvent faire souffrir à un missionnaire qui ne connaît ni la langue ni les usages du pays.
a ]'élais parti de Nanking mal guéri dé la fièvre ; dès le premier jour de marche , je me trouvai plus mal. Lafatigue, la chaleur^ la privation de nourriture etde boisson, les vexations de tout genre que j^eud à ei^ suyer, me causèrent de violentes douleurs d'entrailles , accompagnées d'une maladie qui avait tous les symptômes de la dyssenterie. La fièvre , qui se déclara aussitôt f me réduisit dans un tel état de faiblesse , que j'étais obligé de me coucher ou de m'asseoir à chaque moment. J'aurais eu besoin de quelque repos , mais il ne fut pas possible de m'en procurer. Séjourner dans une auberge, c'était, disaiton, dangereux -, faire venir un médecin, c'était s'exposer encore davantage. On aurait pu aller chez les chrétiens, mais personne ne les connaissait ; prendre des informations auprès des païens, c'était commettre une grande imprudence. Tout cela était vrai ; il n'y avait d'autres moyens que de se rendre au plus tôt dans la province de Péking , se remettant pour tout le reste entre les mains de la divine Providence.
« Une nourriture abondante et saine aurait pu me rendre mes forces , mais nous ne trouvions que de la
pàto cuite à la vapeur de l'eau. Quelquefois encore le boulanger avait farci ses petits pains de feuilles d'une espèce de porreau fétide ^ qui les rendait immangeables pour moi. Mes gens, au contraire , étaient fort friands de ces pains. Quelquefois on nous donnait «ne écuellée de pâte coupée en petits morceaux et Mgeant dans de Teau bouillante ; pour la rendre plus agréable au goût ^ on y jetait à poignées de Tail , du poivre^ de la courge crue, etc. ; puis on assaisonnait eet étrange ragoût d'une huile si ranoe , que le gosier en était éoorché pendant vingt*quatre heures. Quoique je sentisse le besoin de manger^ je n'ai pu m'ac* coutumer à cette bouillie. Après trois ou quatre bon* cbées f j'étais obligé de m'arrêter, quelques efforts quejeSsse pourcontinuer^ L'ail et les autres herbes chaudes m'incendiaient l'estomac et me causaient une soif ardente > que je ne pouvais point satisfaire. Il fallut donc y renoncer ; je me contentai de ces petits pains; je prenais garde seulement qu'ils ne fussent point assaisonnés au porreau.. .
a Le soir était le moment le plus favorable pour manger et pour me reposer, mais c'était alors que la fièvre était plus forte. Mes gens m'af^rtaient ma portion sur le lit où j'étais couché. J'avais beau leur dire i Dans ce moment il m'est impossible de ittanger ^ mettez quelque chose dans un coin de mon Ut; lorsque la fièvre sera sur son déclin je mangeraii — Ce n'est pas l'usage en Chine de manger pendant la nuit^ me répondaitK>n... Sur cela ils se retiraient avec l'écueliée. Il n'y avait que le thé chaud et pris en quantité qui me fit du bien , mais on n'en trouvait pas toujours dans ces misérables hôtelleries.
Je faisais signe à quelqu'un de mes conducteurs de venir auprès de moi ( il m'était défendu de parler ) ; quand il venait (car il ne venait pas toujours) y je le priais de me donner du thé : — Il n'y en a pas. — Eh bien ! donnez-moi de l'eau. — L'eau froide est contraire à votre maladie ; quelque grande que soit votre soif , vous devez vous abstenir de boire de l'eau fraîche. — Donnez-moi donc de l'eau chaude. • — En Chine on ne demande jamais d'eau chaude y à moins qu'on n'ait du thé. — Dites au maitre d'hôtel que c'est pour un malade. — L'urbanité chinoise ne permet pas de fatiguer l'hôte de tant de demandes importunes...
a Le résultat de ce dialogue était que je devais me passer de boire. Quelquefois je cachais , à leur insu , une tasse de thé pour boire pendant la nuit. Quand ils s'en apercevaient , ils me l'enlevaient impitoyablementy et pourquoi? parce que ce n'est pas l'usage en Chine de boire pendant la nuit. Cette singularité, aperçue dans l'obscurité par des gens qui couchaient ailleurs j aurait pu me faire reconnaître pour Européen. Pourrait-on croire que la peur troublât ainsi leur jugement ? c'était cependant la peur qui les faisait agir de la sorte. On craignait j disait-on , que je ne fusse reconnu et pris ; et dès lors la mission de Corée serait restée abandonnée. Leur intention était bonne sans doute; et je dois leur en savoir gré ; mais ils auraient pu , ce me semble , user de moyens moins durs pour parvenir à leur but. Ils étaient d'une timidité qui est à peine concevable. Quand nous entrions dans une auberge , je devais me coucher le visage tourné vers la muraille. Si je m'asseyais en face d'une table.
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ceux qui étaient assis à l'autre table pouvaient m'a* percevoir, disait on; si je me tournais en diagonale, c'était inouï en Chine ; si je me tournais vers le mur, c'était une singularité qui aurait pu faire naître des soupçons ; si j'étais placé du côté de la porte , les passants auraient pu connaître que j'étais Européen; enfin , à leur avis , il n'y avait d'autre position favorable que d'être couché. Une fois ils me refusèrent du thé j parce que je ne portais pas mes lunettes ; or, il était onze heures de la nuit. . . »
La relation, parfois très-curieuse et très-instructive, de l'évéque de Capse est une longue série des misères et des tribulations qu'on lui fit endurer pendant un voyage de trois années à travers le Céleste Empire. Il est assurément bien difficile qu'un' Européen n'ait pas à supporter bien des privations, à subir bien des contrariétés , au milieu d'un peuple aussi bizarre , aussi désagréable que le peuple chinois; il faut convenir cependant que, si l'intrépide vicaire apostolique de la Corée eût un peu connu la langue et les usages de la Chine , il eût évité bien des souffrances. En parcourant les détails de son pénible et douloureux voyage , il nous a été facile de reconnaître que la plupart de ses mésaventures étaient presque toujours le résultat de déplorables malentendus.
L'évéque de Capse ayant triomphé, par sa grande énergie, des épreuves et des misères dont il n'avait cessé d'être assailli depuis son départ de Macao, arriva enfin à l'extrémité de l'empire. Il traversa la Grande-Muraille et s'arrêta sur la frontière des Tartares Mongols , à Si -Wang, village chrétien, dirigé par les missionnaires de la Congrégation de Saint-Lazare.
:IM JLftBOClATlOlf
Il put du moins se reposer un peu dans cette paisible retraite et prendre des forces pour atteindre le but encore bien éloigné de son apostolat.
Cependant le jeune Chinois ^ loseph Tao , que Tap6tre de la Corée avait en quelque sorte associé à sa périlleuse entreprise , avait déjà fait plusieurs voyages à Péking, afin de négocier avec les chrétiens de Tem* bassade coréenne l'entrée de M^ de Capse en Corée. Les Coréens désiraient sincèrement avoir un évéqoe au milieu d'eux ; mais l'introduction d'un Européen dans l'intérieur du royaume leur causait de mortelles angoisses. Joseph travaillait à lever les difficultés et négociait de son mieux. Un jour il revint de Pélnngà Si-Wang pour rendre compte à M^* Bruguière de la conférence officielle qu'il venait d'avoir avec les Go» réens. Après leur avoir présenté ses lettres de créance, il leur avait dit : — Me reconnaissez-vous pour le légitime représentant de M*^ de Capse, votre évéque?
— Oui. — Suis-je nanti de pouvoirs suffisants pour traiter définitivement avec vous? — Oui. -^ Voulezvous recevoir votre évêque , M«' de Capse? ^- Oui. — Combien y a-t-il de chrétiens en Corée? — Il y en a plusieurs milliers; mais nous n'en connaissons pas exactement le nombre. — Sont-ils réunis ou dieper^ ses ? — Les uns sont dispersés , les autres sont réunis. Il y a un bon nombre de villages entièrement chrétiens. — Pourrait-on trouver parmi vous quelques jeunes gens propres à l'état ecclésiastique? — On en trouvera , mais le nombre ne sera pas considérable.
— Avez- vous des oratoires ? — Non ; les chrétiens prient en famille: il y a des catéchistes pour instruire les fidèles et les catéchumènes , et quelques femmes
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iXtfiMierées à Diau qui tianuent des écoles pour l'iostruotioQ des jeuBaa per^oonee, — Âve;&-yous les corps de ceux de vos frères qui soat morts pour la Foi? — Nous eu avons quelques-uns. — Quelle est aujourd'hui la disposition du gouvernement à l'égard des chrétiens ? ^-- Le gouvernement parait mieux disposé maintenant qu'il ne l'était autrefois. -^ Combien y a^t^il de personnes qui sont instruites de l'arrivée du vicaire apostolique ? ^^ Six chrétiens seulement, qui sont les che£s de la chrétienté, savent qu'ils ont un évéque ; sur ces six, quatre opinent fortement pour scm introduction , et deux paraissent être d'un avis wntraire. . .
Il résulte, de cet entretien, que, sur trente ou quarante mille chrétiens , six seulement connaissaient l'existence de l'évoque de Capse ; et, sur ces six, quatre pai^issaient bien disposés à son égard. Ainsi toutes les espérances du vicaire apostolique de la Corée reposaient sur les bonnes dispositions de trois ou quatre individus.
Joseph retourna à Péking ; et, après de nouvelles conférences, il revint à Si-Wang, avec la lettre suivante adressée par les chrétiens coréens à M^' Bruguière :
« Nous pécheurs , Sébastien et les autres , nous écrivons cettre lettre :
« Le grand Maître , l'évoque de Capse , par la faveur du Seigneur suprême et de la sainte Église , s'est chargé de conduire et de paître les brebis de la Corée; il se dispose à venir dans cette obscure mis»on pour l'honorer et lui accorder une faveur au-dessus de son mérite. Sommes-nous dignes d'un tel bienfait?
Outre cela , voltigeant comme un étendard agité par les vents , et courant comme un char ; appuyé sur un bâton y excédé de fatigue /il travaille avec activité depuis des mois et des années , mû seulement par un amour abondant, et par un sentiment d'une compassion miséricordieuse envers nous, pécheurs. Mais nos ressources sont minces et modiques ; et , parce que les circonstances et les malheurs du temps ne nous permettent point d'aller le recevoir au lieu convenu, nous sommes brûlés de tristesse ; nous sommes agités, troublés au point de ne savoir ce que nous faisons. . .
<( Le temps nous ayant empêché de venir Tannée précédente, aujourd'hui, prosternés à terre, nous sommes en grande sollicitude , désirant savdr si le grand Mattre s'est toujours bien porté , s'il jouit de toutes les félicités , et si toutes les personnes qui sont à son service le servent avec joie et en bonne $anté...
« Quant à l'entrée du grand Mattre en Corée, nous, pécheurs , nous sommes véritablement incapables de décider s'il est expédient qu'il entre ou non ; mais outre notre avis , fruit d'un génie borné , nous sommes obligés de faire connattre à Son Excellence une ou deux circonstances , pour ta mettre à même de voir s'il lui est expédient d'entrer ou de rétrograder.
« Le grand Maître, ayant un visage et une couleur tout à fait différents de ceux des Coréens, ne pourra point entrer furtivement. Sa forme et son langage le trahiront facilement au milieu de la foule , dans la supposition même qu'il pût entrer et prêcher la religion. Enfin il sera environné de dangers; il sera reconnu: voilà ce qui nous met dans de grandes angoisses*
« Nous n'osons pas vous forcer à venir à nous, ni
chercher des prétextes pour nous dispenser de vous recevoir, dans la crainte de nous priver du plus grand bienfait de TÉglise. Nous ne savons quelles actions de grâces rendre au grand Maitre , pour sa grande charité , son zèle , ses chagrins , ses peines ou ses travaux. Outre cela , nous le prions de voir et d'imaginer un moyen quelconque pour éclairer notre cécité. Alors nous serons au comble du bonheur, et nous ne pourrons jamais vous en rendre d'assez grandes actions de grâces. Cependant nous prions Dieu de combler le grand Maitre de toute espèce de félicités. . . y>
On voit dans cette lettre l'expression du désir sincère qu'ont les Ck)réens de posséder un évêque parmi euxy mais en même temps une excessive répugnance à- laisser compromettre toute la chrétienté par la présence d'un Européen dans leur pays. On disait assez clairement à l'évéque de Capse : « Nous bénirons Dieu de votre venue ; mais , si vous retournez dans le lieu d'où vous êtes parti , cette détermination nous tirera d'un grand embarras. »
Afin de faire cesser toutes les fluctuations des néophytes coréens, M«' de Capse leur envoya par Joseph une lettre , dans laquelle il leur déclarait que son intention était de tenter à tout prix d'exécuter les ordres du souverain Pontife, comme sa conscience lui en faisait un devoir. . . En conséquence les Coréens se résignèrent et consentirent enfin à l'introduire au milieu d'eux. Ils lui écrivirent pour lui faire part de leur détermination et lui indiquer les moyens de se faire reconnaître des chrétiens envoyés à sa rencontre. Néanmoins , comme la crainte de voir pénétrer un Européen dans leur pays leur avait fait apporter
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quelques rdstrictkms à leur proinedse , Joseph repartît de nouveau pour Péking, où Taffeire fdt définitiveméiit ierminée te 7 février 1835. Les Coréen* firent tons les préparaliFs et donnèrent à Joseph Un habillement complet dont M^ de Capse devait se revêtir au moment où il serait près de la frontière. Les choses étant ainsi réglées, rinfatlgable évéque allait se mettre en routé, lorsqu'une légère persécution excitée dans la mission de Si- Wang vint encore retarder son départ.
Le 8 septembre , Joseph , sur le compte duquel on était fort inquiet depuis quelque temps , arriva à Si- Wang, accablé de fatigues et couvert de plaies qui lui étaient survenues à la suite des froids excessifs de son dernier voyage. Il était réduit à un tel état, qu'il ne pouvait plus voyager, même en chariot, et cependant son courage n'avait pas diminué. Le 7 octobre il se trouva un peu mieux et put se mettre en route avec son évêque, qui se voyait ainsi sur le point d'arriver au terme de son voyage.
Ici s'arrête la propre relation de M*^ Bruguière. La malle des Indes n'apporta plus en Europe de dépêches du zélé et intrépide vicaire apostolique de la Corée. A la place de celles qu'on attendait , le supérieur des Missions-Étrangères reçut de la Chine la lettre suivante :
tt Révérend monsieur,
« C'est avec la plus vive douleur que je vous annonce la mort de M*' Barthélémy Bruguière. Parti de
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la imssio& de Si*Wang, le 7 octobre 1835, pour se rendre en Corée , il arriva le 19 damôme mois àPiè- Lié^KeoUy village de la Mongolie, où il s'arrêta dans ane maison de chrétienspour se reposer. Le lendemain, il tomba subitement malade, eut à peine le temps de recevoir rextrôme-onction des mains d'un prêtre chinois qui l'accompagnait , et une heure après il était mort. 4 . .
<r L'évéque de Capse avait prédit sa mort , dana une de ses lettres où il nous écrivait : Je mourrai sur une terre étrangère, en Tartarie. Que la volonté de Dieu s'accomplisie !
« U avait assez souffert pour Jésus-Christ : il méritait de recevoir sa récompense
<r f Alphonse de Donata,
Svéquede Garadet vicap. de la provkiet de ClieiKti.
En 1843, huit ans après la mort de l'évéque dé Capsè, nous avions^ nous aussi, parcouru l'empire chinois du sud au nord ; nous avions franchi la Grande- Muraille, et nous faisions la visite des chrétiens disséminés sur les frontières de la Mongolie. Un jour nous arrivâmes dans un petit village caché dans les profondeurs d'une gorge de montagnes. Il y avait là quelques familles de néophytes qui servaient en paix le Seigneur, loin de la surveillance des mandarins ; car il fallait traverser de grands déserts pour arriver à ce village. Nous avions été obligé de voyager pendant toute la journée, sur un immense plateau, avec trente degrés de froid et une quantité prodigieuse de neige; aussi étions-nous brisé de fatigue. Les soins les plus charitables et les plus empressés de nos pauvres néo-
phytes nous rendirent assez de force pour pouvoir célébrer le lendemain le saint Sacrifice de la messe.
Après la cérémonie religieuse, nous nous retirâmes dans notre petite chambre, où les néophytes vinrent nous rendre visite. Nous nous entretenions amicalement des intérêts de la mission , lorsque le chef des chrétiens , vénérable vieillard de quatre-vingt-quatre ans, nous adressa ainsi la parole : — Père , avez-vouss entendu parler de l'é véque de Gapse , de c^ saint évéqui qui voulait convertir le royaume de Corée ? — Oui ^ j'en ai entendu parler; et je sais que c'était un véritable apôtre. — Eh bien ! Père, l'évéquede Capse esV mort dans cette chambre, il y a aujourd'hui huit ans jour pour jour. Il était assis sur ce même siège ou vous êtes , devant cette même table ; nous étions tous réunis autour de lui , lorsqu'il a été soudainement frappé d'une maladie qui l'a enlevé comme un coup de foudre....
Les paroles du vieux catéchiste de Piè-Lié-Keou m'émurent profondément. Un instant après on me conduisit, à quelques pas du village, sur une colline où l'on m'indiqua une pierre tumulaire, surmontée d'une croix ; c'était là qu'avaient été déposés les restes de M^*^ Bruguière. Je me mis à genoux ; mais dans ma prière je me sentais porté à me recommander à ce pieux et intrépide missionnaire; car je me souvenais de ces paroles de l'évêque de Carade : « Il avait assez « souffert pour Jésus-Christ :il méritaitde recevoirsa « récompense. »
CHAPITRE VII
I. Tableau de la chrétienté coréenne. — Entrée do M. Maubant eu Ckyrée. — Il y est bientôt rejoint par un autre missionnaire. — n. iif Imbert, yicaire apostolique de la Corée. — Il arrive heureusement dans sa mission. — Sanglante persécution. — Héroïque constance de deux jeunes filles. — Nombreux martyrs. — III. Toudiante et sublime délibération des missionnaires de la Corée. ~ Ils vont se présenter aux bourreaux, qui leur ti*anchent la tête. — IV. Missions de la Chine. — Persécution dans le Hou-Pé. — Arrestation de M. Perboyre. — Premier interrogatoire. — V. Commerce et population de la capitale du Hou-Pé. — Effîroyable inc^die dans rimmense port de Han-Keou. — VI. Longues et af&euses tortures infligées à Ikf . Perboyre. ^ Il est mis à mort avec des raffinements de cruauté. — Pèlerinage au tombeau des vénérables Clet et Perboyre.
La mission de Corée fit une grande perte par la mort de M'"^ Bruguière. Cependant la périlleuse entreprise de ce généreux évéque fut loin d'être infructueuse. S'il n'eut pas le bonheur de pénétrer dans cette contrée qu'il brûlait de conquérir à l'Évangile , s'il mourut comme Moïse à la vue de la Terre promise j il avait du moins ouvert à l'apostolat une nouvelle route où d'autres missionnaires y excités par son héroïque exemple, allaient s'élancer avec ardeur.
Nous avons déjà dit que M^^ de Capse s'était fait
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précéder en Corée par un prêtre chinois , le Père Ly, qui devait lui préparer les voies et faciliter son entrée. Après avoir surmonté des difficultés inouïes à travers des pays déserts, infestés de tigres et de loups ; après avoir éludé la vigilance sévère des gardes des frontières j ce courageux missionnaire avait enfin pénétré jusqu'à la capitale de la Corée. De là il s'était mis à parcourir le royaume , afin de prencbre des informatÎMs exactes sur le nombre et l'état des dirétient datt6 dn rapport écrit en latin quMt adressa , à Mâcao , au procureur de la Propagande : il fait de la Corée im tableau peu riant : « Le soi , dit-il , est en généra) fûdirtâgneux ; il y a beaucoup de forêts ; les animaux féroces y abondent : ces années dernières ^ ils ont dévcnné beaucoup de personnes 9 parmi lesquefles quelqpiôs chrétiens ; les champs sont couverts de sable ; tous les instruments d'agriculture sont d'une forme bizarre... Les maisons sont fort petites ; beaucoup sont couvertes en paille , un bien petit nombre en tuiles. Quoiqu'elles aient des murs, elles sont construites de manière qu'on peut voir et entendre tout ce qui se passe au dehors. Elles sont en outre si basses, qu'en élevant la main, on peut en toucher le toit; si étroites que, lorsque je suis couché , ma tète et mes pieds toucfaeal ai^x deux extrémités, et que, selon que je me tourne à droite ou à gauche, je puis , en étendant la n^aio atteindre alternativement les deux autres murs. Ce maisons n'ont point de fenêtres ; l'air y circule diffl* cilement, en sorte que la chaleur y est intolérable on été, et le froid très-rigoureux en hiver : qnrnt à la porte , elle est tellement basse, qu'il faut se courber en deux pour entrer. On ne trouve ici fti tables, ni
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chaises, ni lit; on mange par terre; on s'asseoit par terre ; on dort par terre. . . .
CI Sur dix familles, neuf sont pauvres. Il n'y a pas trè$^k)ngt6mps qu'une disette affreuse enleva près de la moitié de la population. Les chrétiens ont, en outre ^ à supporter les épreuves les plus terribles; dansies temps de persécution , plusieurs ont été obligés de fuir sur les montagnes et dans les lieux déserts , OQ ils n'avaient que de l'herbe pour se nourrir. Ceux qui ne prenaient pas la fuite , ne pouvant continuer leur négoce, à cause de la crainte d'être impliqués dans quelque superstition ^ étaient obligés de mendier. Cependant) à quelque point de misère qu'ils se trouvassent réduits ) jamais ils ne se laissèrent aller au murmure et au découragement ; mais ils aiment Dieu et observent ses commandements avec bien plus de fidélité que les Chinois.
« Pour moi ^ depuis que je suis ici , je passe ma vie au milieu des alarmes et des privations de tout geme ; c'est à peine si je puis me procurer une nourrituresuffisante. Mais, quand j'aurais des mets salubres et en abondance y pourrais-je les manger à la vue de tant de misère? Une seule chose me console : c'est que je suis venu ici par la volonté de Dieu. »
Pendant que le P. Ly se sacrifiait lui-même tous les jours pour distribuer les consolations de son ministère aux pauvres néophytes coréens , un missionnaire français était sur le point d'arriver au milieu d'eux. C'était M. Maubant^ qui, s'étant dévoué à la belle mission de M^' de Capse, avait déjà traversé toute la Chine et parcourait avec courage les déserts <]e la Tartarie pour rejoindre sou évéque. Eu arrivant
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au village de Piè-Lié-Keou , il eut la douleur de n'y trouver qu'une tombe encore fraîche qu'il arrosa d'abondantes larmes; il demeura longtemps prosterné sur ces vénérables reliques ; puis, se relevant plein d'ardeur^ il poursuivit sa course apostolique.
Un peu avant d'arriver aux frontières de la Corée, M. Maubant trouva sur sa route cinq chrétiens coréens, qui venaient à sa rencontre pour lui faciliter l'entrée dans leur royaume. Après avoir franchi heureusement une première douane, la petite troupe s'enfonça dans des forêts désertes qui séparent la Mantchourie de la Corée ; elles comprennent un espace de douze lieues de large sur vingt de long. A l'orient de cette grande forêt on trouve les trois embranchements d'un fleuve fameux, nommé en langue chinoise Ya-Lou-Kiang, oa fleuve du Canard-Bleu : l'embranchement le plus voisin de la Corée sert de limite à l'empire chinois. Il existe sur la rive gauche une seconde douane très-sévèrement gardée par les Coréens et qu'on ne passe qu'avec la plus grande difficulté. Heureusement qu'on était au mois de janvier, et que, le fleuve étant glacé, il était plus aisé de le traverser à l'insu des douaniers.
La caravane chrétienne, après avoir rencontré, non sans effroi , quelques bandes de marchands coréens arrêtés sur la route pour prendre le repas du soir, arriva sur le bord du fleuve vers onze heures de la nuit. Le moment était favorable pour franchir clandestinement ce passage si redouté. Un des guides ayant pris le missionnaire sur son dos , on avança sur la glace, sans bruit et à petits pas, jusqu'aux environs de la formidable douane qui est en même temps la porte d'une ville appelée I-Tchou. Les murs en sont
bagaés par les eaux et donnenl une ouverlure à un aqueduc non loin du poste. Au lieu de s'exposer au terrible danger de riuspection et des questions des gardiens du poste ^ les voyageurs s'enfoncèrent résolument dans Taqueduc, les uns derrière les autres. Le premier venait de déboucher à l'autre extrémité, lorsqu'un chien , compagnon vigilant des douaniers, l'ayant aperçu au sortir du trou , se mit à aboyer de toutes ses forces. . . «c C'en est fait , pensèrent les pauvres contrebandiers : saisis en flagrant délit, nous allons être arrêtés , questionnés , reconnus et mis à mort. Que la volonté de Dieu se fasse ! »
Cette volonté sainte leur fut propice. Pendant que le chien ne cessait d'aboyer, les chrétiens débouchèrent l'un après l'autre de leur aqueduc, et la négligence des douaniers les laissa pénétrer dans la ville. « On m'introduisit, dit M. Maubant, dans une sorte de hutte qui avait la forme d'un grand four de boulanger. J'y trouvai un de mes conducteurs, qui avait pris les devants. Nous dévorâmes une misérable collation de navets crus et de riz cuit à l'eau; et nous nous étendimes, au nombre de six , dans cette étroite demeure, pour y passer le reste de la nuit. Deux ou trois heures après, il fallut prendre un second repas semblable au premier, et nous remettre en route une heure avant le jour. »
Voilà donc qu'un missionnaire catholique, un Français, a pu enûn pénétrer dans ce royaume si hermétiquement fermé aux Européens , aux prédicateurs de l'Évangile. La route est désormais frayée : la Corée pourra avoir les persécutions les plus sanglantes, mais les apôtres ne lui manqueront plus. M. Maubant par-
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oourut sans obstacle , pendant plusieurs jours , cette nouvelle contrée, et arriva dans la capitale, où il fat bientôt entouré d'un petit nombre de fidèles qui lui firent l'accueil le plus filial . D'après les renseigneoiMts qui lui furent donnés , il put évaluer à six mille éms. cent quatre-vingts le nombre des chrétiens , chiffra très-inférieur à celui qu'on avait d'abord supposé , mais bien consolant et bien extraordinaire , si l'on réfléchit que le christianisme s'était ainsi conservé et propagé dans le pays sans le secours des missionnaires et au milieu des persécutions les plus acharnées.
ce Les pauvres enfants de la nouvelle Eglise coréeDM, dit M. Maubant, ne sauraient avoir une demeure fixe y moins encore un domicile connu. Us vivent ignorés des païens qui les environnent^ et qui, s'ils découvrent la religion de leurs malheureux voistns, les chassent comme des lépreux , les accablent de vexations ; ou bien les dénonçant au mandarin , leur attirent des châtiments sévères : les verges , la prison, l'exil, et quelquefois le dernier supplice. Pour obvier aux dangers où ils se trouvent lorsqu'ils sont connus des païens, ils vendent promptement leurs domaines, ou les abandonnent faute d'acheteurs, et fuient comme des essaims d'abeilles dans un lieu inhabité , sur les montagnes ou dans les forets , qu'ils croient pouvoir habiter sans crainte. Cette émigration , plusieurs fois répétée au granddétrimentde leur temporel , en a déjà réduit un grand nombre à vivre, dans la rigueur des termes, à la sueur de leur front, cultivant la terre ingrate des montagnes, que tant d'autres négligente cause de sa stérilité. »
Une existence au milieu de cette profonde misère
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€td6086daQgers perpétuelsétait cependantd'uneséductîmi irréfiistible pour Tàme des missionnaires. Une année ne s'était pas encore écoulée, depuis l'arrivée de M. Maubant dans la capitale de la Corée, qu'il y avait été rejoint par un de ses confrères, par M. Chastan. Ce dernier missionnaire avait traversé, comme son prédécesseur et avec un égal succès, les fameuses douanes de la frontière sur la glace et à la faveur des ténèbres. Le jour même de son entrée en Corée , le 2 janvier 4837 , une héroïque chrétienne mourait en pri<flOfi , après avoir eu les os des jambes brisés et les lèvres déchirées en haine de la foi. D'autres néophytes étaient de même persécutés pour leur religion. Auisi }es missionnaires pouvaient-ils s'attendre, tous les jours, à confesser devant les juges le saint nom de Jésus^brist. « L'appréhension continuelle où j'étais qu'on ne vint se saisir de nous, rapporte M. Chastan , et nous faire subir de pareils tourments ou de plus cruels encore, me firent impression pendant quelques jours. Je compris alors que le martyre considéré dans l'oraison , à quelques mille lieues du péril , ou bien daBfi le lieu même , et à la veille du jour où l'on peut le subir, produit un effet bien différent ; mais si les forces de notre nature ne sont pas toujours égales , ta grâce de Dieu, qui nous soutient, est la môme partout. »
Les deux missionnaires, qui s'étaient réunis pendant quelque temps, se séparèrent ensuite , pour aller administrer les sacrements sur divers points du royaume; mais au bout de quelques mois ils furent obligés de se rejoindre de nouveau , par suite d'une meladie fort grave de M. Maubant. Les choses en vinrent au point
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que son confrère crut devoir lui donner l'extrémeonction ; puis la maladie diminua peu à peu, et il finit par se rétablir.
Le vif intérêt que la mission de Corée excitait dans le monde chrétien avait engagé le saint-siége , aussitôt après la mort de l'évéque de Gapse , à lui nommer immédiatement un successeur. Le choix du chef de rÉglise était tombé sur M'' Imbert , évéque de Canope, qui depuis plus de quinze ans évangélisait avec succès la province du Sse-Tchouan. Le nouveau vicaire apostolique de la Corée quitta donc son ancienne mission pour se rendre au milieu du précieux troupeau, mis récemment sous sa conduite. Une longue expérience devait donner à M'' Imbert de grands avantages, d'abord pour parvenir jusqu'à son vicariat et puis pour l'administrer avec prudence. Doué d'une remai^ quable facilité, il avait pu se former aux moeurs^ au langage et aux habitudes du peuple au milieu duquel il vivait ; d'ailleurs, sa physionomie n'était pas non plus très-étrange pour le pays qu'il avait à parcourir; il put donc traverser toute la Chine, sans trop courir de dangers d'être arrêté.
Le 17 décembre 1837 il arriva à la frontière de la Corée et se disposa à passer les fameuses douanes de I-Tchou, où il était attendu par des guides expérimentés. Lorsque la nuit fut close, ils traversèrent, à la faveur des ténèbres , le grand Ya-Lou-Kiang, non
loin du corps de garde établi sur ses rives. Le passage s'effeelua sur la glace au milieu de craintes et de perplexités cruelles. L'obscurité était si profonde^ qu'ils pouvaient difficilement se diriger ; et, puis comme l'hiver avait été peu rigoureux , à chaque instant ils craignaient de voir le fleuve s'entrouvrir sous leurs pas. Les craquements de la glace pouvaient d'ailleurs parvenir aux oreilles des douaniers et les faire découvrir ; mais Dieu entoura de sa protection ce premier évéque qui passait dans le royaume de Corée. Il entra heureusementdans la ville; et, après une nuit de repos, il s'achemina vers la capitale , où il arriva le matin du !•' janvier 1838.
« Dieu soit loué! s'écrie M^' Imbert, qu'importent mes fatigues , je suis au milieu de mes enfants ; et le bonheur que j'éprouve à les voir me fait oublier les peines qu'il m'a fallu endurer pour me réunir à eux... Je passai le premier jour du nouvel an sous le toit d'une famille chrétienne. Le soir même je fus rejoint par M. Maubant qui, dans ses calculs, avait pressenti le moment de mon arrivée. Nous nous embrassâmes comme des frères , et je ne sais si nous eussions solennisé le renouvellement de l'année par des vœux plus ardents et de plus doux sentiments de bonheur en France et dans notre famille qu'au centre (le la Corée et parmi des peuples inconnus... »
M. Chastan, qui évangélisait les provinces méridionales ne put se joindre à eux que dans le courant du mois de mai. La présence des missionnaires commença dès lors à être soupçonnée des païens, et devint bientôt la cause d'une foule de vexations excercées contre les fidèles. La persécution se d<^clara par
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remprisonDement de quelques familles j au mois de janvier 1839, un an à peine après l'arrivée ^de M^' Imbert. Il y eut du calme pendant le mois de février; mais c'était un calme où se formait l'orage; la tempête allait éclater avec une irrésistible fureur. M^' Imbert, qui faisait la visite des provinces, crut devoir revenir au sein de la capitale , pour rassurer les néophytes épouvantés, pour les munir par la réception des sacrements contre la persécution et les préparer au martyre.
Les exercices religieux se faisaient dans une maison particulière , pendant la nuit et avec la précaution de n'y admettre chaque jour que peu de per* sonnes, pour ne pas exciter les soupçons de l'autorité. Mais les chrétiens, ne sachant pas modérer leur 2èle, leur empressement leur fut funeste. Les satellites qui avaient remarqué ces réunions envahirent à l'impro* viste la maison de prière , enchaînèrent les principaux chrétiens et s'emparèrent des livres , des ornements et d'une mitre dont la forme et les broderies excitèrent leur admiration. Les jours suivants, les arrestations continuèrent.
Outre l'imprudence des fidèles , il y eut une autre cause d'un si grand malheur. Au nombre des prisonniers se trouvait une chrétienne dont le mari , encore simple catéchumène, était au courant des aH'aires de la mission. Il alla réclamer sa femme; mais, comme elle refusa d'apostasier, on ne voulut pas consentir à son élargissement. Alors cet homme, transporté de fureur, dénonça tout ce qu'il connaissait de chrétiens , et donna à leurs ennemis une liste de cinquante-trois personnes.
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Les arrestations furent nobibreuses ; et les manda* rins ne furent plus occupés qu'à juger des chrétiens.
Le pretnier procès et le plus important fut celui d' Augustin Ly- chez qui se tenaient les réunions des chrétiens, et où l'on avait trouvé des livres européens, des ornements sacrés et une mitre. Ces objets embarrassèrent beaucoup les mandarins : ils n'osaient pousser trop loin ledlrs recherches, de peur de découvrir toute la vérité; car, s'il eût été prouvé juridiquement que ces objets de religion appartenaient aux trois Européens qu'on savait cachés dans le pays , il eût fallu les prendre ; et, une fois arrêtés, qu'en faire ? « C'était, suivant l'expression des magistrats, une affaire trop grande pour un roi enfant et un petit royaume (1) . »
Après le premier interrogatoire de cette famille chrétienne, les mandarins mirent en liberté la mère d'Augustin Ly , âgée de pltis de quatre-vingts ans. Mffis oette généreuse femme eut encore assez de force pour déclarer qu'elle voulait rester avec ses enfants, et le mandarin le permit pendant quelques jours. Voyant ensuite que l'affaire devenait terrible et qu'une Sentence de mort était imminente, il renvoya cette héroïque captive, sans tortures et sans apostasie, par honneur pour son grand âge.
La foi inébranlable de cette vieille chrétienne eut Une influence extraordinaire sur un grand nombre de néophytes qui n'avaient pas encore été enveloppés dans la persécution. On vit plusieurs jeunes filles, des enfants môme de dix ans , se présenter hardi-»
(1) Le jeune roi de Corée n'étant pas encore majeur, la reine-mère était régente et son fi*ère premier ministre.
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ment au tribuDal et déclarer qu'ils voulaient mourir pour la religion. Le mandarin leur refusa des chaînes, et par deux fois les fit chasser de sa présence. Alors ils se rendirent à un poste de satellites où ils proclamèrent leur foi avec un tel éclat, qu'ils se firent arrêter et conduire en prison.
Lorsque les prisons se trouvèrent pleines, on suspendit les arrestations. Le chef de la justice adressa alors son rapport au premier ministre ; et celui-ci le présenta à la reine régente. Dans ce rapport le mandarin exagère le nombre des chrétiens qu'il charge des plus noires calomnies, comme de méconnaître l'autorité des parents , d'être rebelles au prince , de manquer aux devoirs sociaux , et surtout de souffrir et de mourir pour leur religion , « pires en cela, dit-il, que les brutes qui craignent la douleur et la mort. » Il propose ensuite de déployer toute la rigueur des lois pour en finir avec une secte impie.
La reine mère, égarée par le fanatisme , au lieu de consulter son premier ministre, qui était son propre frère et dont les sentiments étaient favorables , aux chrétiens , se prononça d'une manière plus terrible que le chef de la justice. « Si les chrétiens ont repullulé dans l'empire, dit-elle, c'est parce que les exterminations précédentes n'ont pas été assez complètes. Il faut maintenant, non-seulement couper l'herbe, mais en arracher la racine. Il faut organiser dans les huit provinces la visite domiciliaire qui rend cinq familles responsables pour un seul individu,.. » La régente prescrivait ensuite aux magistrats de tenir séance chaque jour, déjuger les chrétiens selon toute la rigueur des lois et de hâter leur supplice.
Cet édit^ publié le 19 avrii, étonna tout le monde. Dès le 20 le procès commença ; et les juges, afin de frapper les esprits d'épouvante, firent traiter les chrétiens avec une effroyable barbarie. Les bourreaux avaient ordre de les rouer de coups de bâton sur toutes les parties du corps et de leur briser les os des jambes. Cette torture fut exécutée avec une telle rigueur, qu'on voyait la moelle des ossements rompus. Ces supplices atroces furent cependant incapables d'ébranler la constance des confesseurs de la foi. Après plusieurs séances qui se succédèrent jusqu'au 30 avril, quarante chrétiens furent condamnés à mort; et leur jugement, présenté aussitôt à l'approbation du conseil royal , ce nombre effraya le ministre et surtout la reine. Ils avaient pensé que les chrétiens apostasieraient pour sauver leur vie. Trompés dans cet espoir, ils ne savaient plus quel parti prendre ; a car, disaient-ils, les mettre à mort, c'est accéder à leurs désirs... »I1 fut donc décidé qu'on recommencerait les tortures, et qu'on renverrait chez eux ceux qui survivraient à cette seconde épreuve.
D'après cet ordre , les bourreaux se remirent à l'œuvre , et s'acharnèrent principalement sur ceux qui, dans les précédents interrogatoires, n'avaient souffert que des supplices légers. Le juge, voyant l'inutilité des tortures , lassé d'ailleurs lui-même de tourmenter ainsi chaque jour des innocents , déchaîna contre eux les prisonniers païens , avec ordre de molester sans relâche ces généreux confesseurs, de les accabler incessamment d'injures et de coups. Ce moyen réussit mieux. Quelques chrétiens eurent le malheur de renoncer à leur foi au moment même où
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une couronne immortelle allait être la récompense de leur glorieux combat. Cependant trente-oinq copr fesseursy qui étaient demeurés inébranlables, furent pour la seconde fois condamnés à mort, l^ seqtence fut de nouveau présentée au conseil royal et rejetée encore après de longs débats , avec ordre de recommencer la procédure et les tourmente.
Dans ce nouvel assaut donné à la constance des chrétiens, deux jeunes filles étoqaèreut le juge par la sublimité de leur courage. Au milieu de9 plusdou*^ loureux supplices , on ne les entendit jeter ni cris ni soupirs. Admirables de calme et de sérénité, elles pa^ raissaient prier en silence ou plutôt s'entretenir intérieurement avec celui qui fait la force des martyrs. Le mandarin attribuant à la vertu d'un charme cette inconcevable constance, leur fit écrira» sur répioe dorsale des caractères antimagiques ; puis les bour^ reaux les transpercèrent de treize coups d'alênes rougies au feu. Elles demeurèrent impassibles. Alors le juge furieux, hors de lui , ordonna à ses satellites de jeter ces vierges chrétiennes dans la prison des forçats, et de les livrer à toutes leurs insultes. Mais Dieu vint à leurs secours en cet affreux moment. Il les couvrit de sa grâce comme d'un vêtement, et le& anima tout à coup d'une puissance surhumaine, df sorte que chacune d'elles était plus forte que di: hommes à la fois. Ces héroïnes de Jésus-Christ , res^tèrent ainsi, deux jours entiers, au milieu des pliBK.5 insignes malfaiteurs, qui, subjugués par TascendainB/ de la vertu , et rendant enfin hommage à l'héroïsiiM.i9 des deux captives, les conduisirent avec honneur à la prison des femmes.
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Un chrétien qui avait eu le malheur d'apostasier au début de la persécution ne put résister à un tel exemple. Rentré dans sa maison, le remords l'y avait suivi y et il se prit à pleurer amèrement le scandale qu'il avait donné : son repentir lui inspira d'aller au milieu de la rue y se prosterner aux pieds du mandarin y au moment où il sortait du tribunal ; il le supplia de le romettre aucachot, disant qu'il détestait le crime qu'il avait commis « Est-ce de tout ton cœur ? lui dit le juge ? — Oui, de tout mon cœur, répond le chrétien. — Sb bien! qu'on le conduise en prison ?.. Et le pauvre apostat d'y accourir, le cœur comblé d'une sainte joie qu'augmentèrent encore les félicitations et les consolations des autres confesseurs. Le lendemain , il fut roué de coups de bâton : il en reçut quinze de cout^ qu'on appelle mortels; car les Coréens ont la cruelle adresse de frapper à mort ou à vie. » La nuit suivante il expira , martyr de la foi aussi bien que du re«pentir.
La reine régente , fatiguée de voir que ces longs supplices et ces procédures trois fois réitérés étaient incapables d'ébranler la constance des chrétiens , confirma les nombreux arrétsdemortqui avaientété portés. Le lendemain , neuf victimes consommèrent leur glorieux sacrifice sur la place publique. Leurs corps, après avoir été exposés pendant trois jours sur le lieu même de l'exécution , furent ensuite enlevés par des néophytes, enveloppés d'une simple natte et ensevelis dans un champ acheté exprès pour leur servir de sépulture, a J'aurais voulu, dit M^ Imbert, les revêtir d'étoffes précieuses et les embaumer avec de riches parfums; mais, outre la raison de notre pauvreté,
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c'eut été trop exposer le chrétien qui se serait dévoué à celte sainte œuvre. »
A ces exécutions sanglantes, à ces tortures barbâtes succéda un instant de calme. On parut ne plus s'occuper des autres chrétiens condamnés ; et le bruit se répandit dans le public qu'on était dans l'intentico de les laisser périr dans les prisons , de faim , de misère et de maladie. Tandis qu'on respirait un peu à la faveur de cette trêve passagère , M'' Imbert , ne se croyant plus nécessaire à la capitale , partit avec deux néophytes qui étaient venus le chercher ; il se jeta dans une barque , gagna les bords de la mer Jaune, fit environ trente lieues entre les nombreux îlots qui entourent la presqu'ile coréenne, et alla se cacher dans une maison isolée , sur le rivage, « afin , dit-il lui-même , de rafraîchir son cœur flétri par les angoisses de la ville. » Les deux autres missionnaires, M. Maubant et M. Ghastan étaient réduits à la plus profonde misère. « Nous n'avions pas une obole, écrivait M. Maubant, et, ne recevant d'ailleurs rien de nos chrétiens , qui presque tous sont plongés dans rindigence, nous avons été obligés de faire mendier notre pain ; ce qui , dans un temps, où il faut nous cacher des néophytes imprudents aussi bien que des païens, n'est pas chose facile; mais, après loul, c'est une misère humaine qui, comme toutes celles de ce bas monde, aura sa fin. »
Le calme qui semblait avoir été accordé aux chrétiens ne fut pas de longue durée. Ce n'était en quelque sorte qu'un instant de repos dont avaient besoin les bourreaux'pour mieux reprendre leur atroce fonction. La persécution recommença donc avec plus de violence qu'avant ; et dix néophytes, après avoir eu les jambes rompues dans un interrogatoire, furent décapités. Parmi ces glorieux martyrs il y avait deux filles de quinze ans qui furent admirables de constance et de courage.
Pendant que le feu de la persécution , devenant de plus en plus violent , menaçait de tout dévorer, Tévêquede cette malheureuse mission, réfugié, com me nous l'avons dit , sur les bords de la mer Jaune était en proie aux plus déchirantes perplexités. Il dépêcha des courriers pour appeler auprès de lui ses deux missionnaires qui ne tardèrent pas à le rejoindre. M'' Imbert les avait mvités à se réunir à lui , afin de délibérer ensemble sur le parti à prendre dans une position si critique. Le mot d'Européens avait retenti dans le public ; les persécuteurs s'en entretenaient , et déjà on avait donné ordre aux satellites de les rechercher. Persuadés que leur présence dans le royaume de Corée était la principale cause de cette sanglante persécution, ces généreux missionnaires eurent la pensée de se sacrifier eux-mêmes sans pourtant laisser la mission dans un entier abandon. Ils furent d'avis que l'un d'eux irait se livrer aux bourreaux et que les deux autres, cédant momenta-» nement à l'orage, se feraient jeter sur les côtes de la Chine où ils attendraient un temps plus calme. Mais lequel des trois irait se présenter au martyre et
3 H inNlOlSME DES m^SlOWAii^
aurait le bonheur d'éteindre de son sang le feu de la persécution ? L'évéque voulait que ce fût lui , parca que , disait-^il, c'était au premier pasteur à donper sa vie pour ses ouailles. M. M9ubant prétendait qu'étant le premier missionnaire européen qui fût mtré m Corée , il avait quelque droit ^ être I9 premier à mér riter la palme du martyre. M. Cbastaa trouvait qu'il serait plus convenable qu'on le laissât mourir, parca qu'il serait facile da remplacer un temple missK)n«' naire et que sa mort pourrait d'ailleurs $ufgre k apaiser la persécution. Chacun enfin avait d'e;xQolleiites raisons pour faire le sacrifice de sa vie. Lutte admirable et sublime que la foi seule peut inspirer et compreiulra ! Il est beau et attendrissant de voir au fond dQ l'Asie , trois prêtres français , assis sur des rocbersi au bord de la mer, et se demandant mutuellement ayec que intrépide sérénité : qui d'entre nous doit ae lever et aller mourir pour le salut de ses frères?
Le sacrifice de la vie avait un tel attrait pour ca$ grandes âmes, qu'il leur fut impossiblede s'accorder. [| fallait donc abandonner le projet de se livrer aus^i bien que celui de s'enfuir; et il fut décidé qu'on con^ tinuerait de se cacher en Corée. Le 3 juillet les trois missionnaires se séparèrent. MM. Chastan et Mau^ haut retournèrent dans le sud de la mission, et purent sur leur route, Visiter, malgré la tempête, trois |)etites chrétientés. Ils étaient errants et vagabonds, sans oser s'arrêter nulle part, de peur de compromet^ tre ceux qui leur donnaient asile, lorsqu'un courageux néophyte leur proposa de les cacher dans une petite maison située dans une gorge demonlagqe. M. Chastan s'y réfugiaMe premier, et M. Maubpnt ne tarda pas
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à l'y jmndre; mais ils n'y firent pas un long séjour : à peine étaient-ils réunis, qu'ils reçurent de leur évéque une lettre qui les invitait à venir le rejoindre en prison et se livrer aux bourreaux. M^ Imbert leur annonçant que, leurs têtes ayant été mises à prix, le moment était venu de sacrifier les pasteurs pour sauver la vie de leur cher troupeau .
Les deux missionnaires reçurent cet avis avec une sainte allégresse, et crurent entendre la voix même de Dieu qui les appelait , par l'organe de leur évéque, à recevoir la couronne du martyre. Avant de se mettre en route pour aller placer leur tête sous' la hache du bourreau, ils écrivirent les paroles suivniites aux évéques et aux missionnaires de la congrégation des Missions-Étrangères :
« La divine Providence, qui nous avait conduits dans œtte mission, à travers tant d'obstacles, permit que la paix dont nous jouissions , fût troublée par une persécution cruelle. Déjà vingt-cinq confesseurs ont été décapités , cinq sont morts dans les tourments ou à la suite des tortures, plus de cinquante sont dans les fers , attendant le dernier supplice. Monseigneur avait pensé plusieurs fois à se livrer pour sauver ses ouailles ; cependant , comme il ne s'agissait point de nous d^ns les tortures de la question , mais qu'on se bornait à dire aux chrétiens : « Apostasiez , sauvez votre vie, » nous craignîmes d'aigrir le mal au lieu de le guérir, en nous présentant aux mandarins.
« Ver^ la fln de juillet, ayant eu le bonheur de nousi voir réunis. Monseigneur exprima le désir de nous renvoyer en Chine, et d'aller seul recevoir la couronne. Çett^ proposition npus affligeait beaucoup.
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Le danger évident de raorl qu'auraient couru, en nous sauvant, les bateliers et leurs familles, la fit rejeter. Aujourd'hui, 6 septembre, est arrivé un ordre du prélat de nous présenter au martyre. Nous avons la douce joie de partir, après avoir célébré une dernière fois le saint sacrifice. Qu'il est consolant de pouvoir dire avec saint Grégoire : <k Je désire mourir pour Jésus-Christ; c'est pour moi l'unique chemin du ciel (1). »
oc Si nous avons le bonheur d'obtenir cette palme glorieuse , « qu'on dit un ombrage , propice au repos^ le plus bel ornement du triomphe, » rendez-en pour nous mille actions de grâce à la divine bonté, et ne manquez pas d'envoyer au secours de nos pauvres néophytes, qui vont de nouveau se trouver orphelins. Pour encourager nos chers confrères qui seront destinés à venir nous remplacer, j'ai l'honneur de leur annoncer que le ministre, notre persécuteur, a fait forger trois grands sabres pour couper leurs têtes.
« Si quelque chose pouvait diminuer la joie que nous éprouvons à ce moment du départ , ce serait de quitter ces fervents néophytes que nous avons eu le bonheur d'administrer pendant trois ans , et qui nous aiment comme les Galates aimaient saint Paul ; mais nous allons à une trop grande fête , pour qu'il soit permis de laisser entrer des sentiments de tristesse dans notre cœur. Nous recommandons une dernière fois notre cher troupeau à votre ardente charité. »
Dieu récompensa par la couronne du martyre l'hé-
(1) C/fium ad palmam Uer, pro Christo mortem appela !
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roïque charité des trois premiers dpôtres de la Corée. Ils furent décapités le 31 septembre 1839, après avoir été soumis à de cruelles et sanglantes bastonnades. Leurs précieux restes furent jetés pèle mêle et confondus dans une même fosse , et le gouvernement fît mettre des gardes à leurs tombeaux : néanmoins , trois mois après, les chrétiens ont pu les enlever furtivement; mais il était impossible de les distinguer : le martyre les a unis pour l'éternité.
Après l'exécution de plus de cent martyrs , les bourreaux, las enfin de frapper, déposèrent leur sanglante hache. Un rayon de paix et d'espérance vient à peine de luire et voilà cette Église coréenne , pauvre , désolée , privée de ses pasteurs ; la voilà tournant de nouveau ses yeux baignés de larmes vers l'Europe d'où lui doit venir le salut , tendant ses bras vers elle pour en obtenir de nouveaux guides qui conduisent ses pas au travers de cette vallée de ténèbres et de misères. Â peine échappés des mains de leurs persécuteurs, ces fervents chrétiens courent à la frontière pour demander des missionnaires. Quelle foi vive ! Quelle admirable persévérance !
Touchée des gémissements de tant d'orphelins , la Providence leur avait envoyé un évêque et un missionnaire , M^ Ferréol , évêque de Belline, et l'abbé Maistre. Ces nouveaux apôtres avaient déjà traversé la Chine et attendaient en Tartarie le moment favorable pour s'introduire dans leur périlleuse mission. « J'ai la confiance , écrivait M*"^ de Belline , de voir à la fin de cette année s'ouvrir devant moi cette porte à laquelle je frappe depuis trois ans. Les chrétiens ont demandé de nouveaux missionnaires : ils en ontexprimé
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le désir sur udg bande de papier dont ils ont fait une corde qui ceignait les reins du conrriei* coréen. La sévérité des douanes nécessite de pareilles précatt* tions. M. Maistre est arrivé heoroMseoient sur les côtes du Leao-Tong; noué avons avec nous dent élevés coréens.... Bientôt nous franchirons ^ lious aussi, déguisés en pauvres bâcherons, le dos chargé de ramée , cette redoutable barrière de la donane coréenne; nous irons consoler ce, peuple désolé, essuyer ses larmes , panser ses plaies encore saignantes, et réparer, autant qu'il nous sera donné, les maux sans nombre de la persécution. Nous les suivrons dans Tépaisseur des bois , sur le sommet des monta^ gnes; nous pénétrerons avec lui dans les erypten pour y offrir la victime sainte; nous partagerons son pain de tribulation ; nous serons les pères des orphè^ Uns ; nous épancherons dans le sein des indigents les offrandes de la charité de nos frères d'Europe \... et, si l'effusion de notre sang est nécessaire pour son salut, Dieu nous donnera aussi le courage d'aller courber nos têtes sous la hache du bourreau.
« Des deux premiers évoques envoyés à la Ciorée , Tun meurt à la frontière , sans pouvoir y pénétrer ; l'autre n'y prolonge pas ses jours au delà de vingt mois. Qu'en sera-t-il du troisième? D'après ce qu'on dit, c'est une terre qui dévore les ouvriers évangéliques. Me voilà très-avantagé dans rhéritage des croix. Ma position n'en est que plus digne d'envie... »
Avec des néophytes d'une telle constance dans la foi , avec des apôtres animés d'un semblable dévouement, les persécuteurs auront beau s'acharner contre la mission de Corée, elle ne périra pas. Pent-
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ôtre même sera-t-elle un jour un précieux élément de régénération pour cette florissante Eglise du Japon, noyée tout entière dans le sang de ses martyrs. Telle a élé 9 du moins , la pensée constante des mis^onnaires. Peu de Jours avant de se livrer aux mandarins^ M*' Imbert écrivait les paroles suivantes :
« Si ia Corée est l'objet principal de ma sollicitude, elle n'absorbe pas toutes mes pensées. Souvent il m'arrive de tourner des regards de désir et presque d'espérance vers les rives du Japon. Je vous Tai dit : Les Coréens et les Japonais conservent encore de mutuelles relations. Outre la garnison qu'ils entretiennent toujours en Corée, les Japonais occupent encore line île voisine de ce royaume : elle se nomme Touy-Ma ; son rayon de l'est à l'ouest est de douze lieues, et de trente du nord au midi. Là réside uti gouverneur chargé de lever sur la Corée un antique et pesant impôt. Oh ! que je serais heureux si ces rapports, tout politiques, pouvaient devenir enfin religieux ! Et si les Japonais , en venant chercher en Corée des richesses, y retrouvaient cette foi que proscrivirent leurs ancêtres ! J'ai déjà pris quelques arrangements pour leur ménager ce bonheur. M. Chastan , sur mon conseil , a dû déléguer vers les Japonais eti station sur la pointe méridionale de la Corée , iltt catéchiste adroit et prudent qui cherche à s'insinuer dans leur esprit , à disposer leurs âmes à rece^ voir la foi , enfin à s'informer d'eux s'il n'existe plus dans leur patrie aucun débris de l'ancienne Église du Japon. Je me figure , malgré moi , quelques restes épars de ces généreux fidèles , vivant encore dans les forêts et sur les montagnes où se retirèrent leurs aïeux,
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invoquant, dans le silence et Tobscurité de la retraite, le Dieu qu'il ne leur est plus permis d'adorer publiquement, et appelant une époque heureuse , où le sang de leurs pères martyrs devienne une semence de nouveaux chrétiens , où quelque ministre de paix leur fasse encore entendre la bonne nouvelle. Puissent les démarches que j'entreprends pour eux avoir quelque succès ! »
Pendant que la Providence régénérait et fortifiait, au milieu d'une sanglante persécution , les chrétiens de la Corée, les missions de la Chine marchaient dans une voie de progrès qui devait aussi lui donner des martyrs. L'œuvre de la Propagation de la Foi avait provoqué en Europe un merveilleux essor pour l'apostolat; le nombre des missionnaires s'était multiplié; et, quoique le gouvernement de Péking fût toujours hostile à la religion du Seigneur du ciel ^ les chrétientés se développaient en silence et devenaient de jour en jour plus florissantes. Les néophytes s'accoutumaient aux persécutions locales qui s'élevaient de temps en temps, tantôt dans une province, tantôt dans une autre ; de leur côté, les mandarins semblaient fermer les yeux sur cette propagande chrétienne, pourvu qu'elle se fît sans éclat et qu'il n'y eût pas de dénonciation formelle. Les païens et les agents de la police se laissaient aller volontiers à de nombreuses tracasseries; mais il était ordinairement
facile de les arrêter ou par un peu d'énergie ou par quelques concessions pécuniaires suivant les circonstances.
Les ennemis les plus dangereux des missions ont toujours été les mauvais chrétiens. Il serait difficile, peut-être, de citer une persécution qui n'ait eu pour instigateur un apostat ou un néophyte scandaleux. Tourmentés par les remords de leur conscience , ces malheureux s'abandonnent de plus en plus à l'esprit du mal, et ils finissent par concevoir une haine implacable contre une religion qui devait les rendre heureux, et qui, par leur faute, ne leur cause plus que des tourments.
La persécution qui, en 1820 , avait donné un nouveau martyr à l'Église de Chine dans la personne du vénérable M. Clet, avait été excitée par un apostat ; ce sera encore un mauvais chrétien qui bouleversera la même mission et sera la cause de la mort glorieuse d'un autre enfant de saint Vincent de Paul , de M. Perboyre.
Gabriel Perboyre , directeur du noviciat des Lazaristes, était parti pour la Chine, afin d'y remplacer son frère Louis qui s'était dévoué à ces lointaines missions , mais que la mort avait surpris en route , dans le détroit de la Sonde. M. Perboyre , entré dans l'intérieur de l'empire en 1836, travaillait précisément dans la province qu'avait évangélisée M. Clet , avec lequel la Providence sembla toujours avoir en vue de lui donner des traits de ressemblance. Ce dernier avait été également, avant d'aller en Chine, directeur du même noviciat. « Pendant mon séjour à Ou- Tchang-Fou, capitale du Hou-Pé, dit M. Perboyre,
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le premier office que j'y récitai fut celui de saint Clet, pape et martyr. Il ne me fallait pas un rapprochement si frappant pour me rappeler que j'étais sur les lieux mêmes où notre cher martyr, M. Clet, avait donné sa vie pour Jésus-Christ. Je me félicite de travailler dans cette portion de la vigne du Seigneur, qu'il a cultivée lui-même avec tant de zèle et de succès. Son souvenir, que l'on conserve ici précieusement, ne sert pas peu à m'animer à marcher sur ses traces... » Il marcha, en effet, jusqu'au martyre sur les traces de son vénérable prédécesseur.
Quelques missionnaires lazaristes, MM. Rameaus, PerboyreetBaldus, s'étaient réunis en septembre 1839, pour célébrer avec plus de pompe une fête de la Vierge. Un apostat avait depuis longtemps fait la menace de dénoncer au tribunal voisin les Européens, lorsqu'ils reparaîtraient dans le district ; mais personne ne croyait que la méchanceté de cet homme pourrait aller jusque-là ; on pensa même qu'il serait utile de lui faire voir qu'on n'avait pas peur de ses menaces. Tous les chrétiens se rendirent donc avec empressement, dès le matin de la fête, à la chapelle de Kouang-Yn-Tang , située dans le creux d'un étroit vallon. Le nombre des fidèles fut considérable et la cérémonie religieuse se fit avec toute la solennité que peut permettre un lieu pauvre et persécuté.
Les chants sacrés venaient à peine de cesser, les néophytes et les missionnaires se trouvaient encore réunis dans leur modeste oratoire, lorsqu'un chrétien arrive tout hors d'haleine et leur annonce que les satellites marchent sur Kouang-Yn-Tang; il vient de les rencontrer sur le versant de la montagne voisine.
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A cette nouvelle, chacun prend la fuite au plus vite et les gens de la police ne trouvent en arrivant que quelques retardataires dont ils ne daignent pas même s'emparer, car c'est aux Européens qu'ils en voulaient. Ils aimaient mieux utiliser leur temps à piller la chapelle et les maisons des chrétiens, avant d'y mettre le feu. Ce ne fut qu'après avoir complètement saccagé le village qu'ils se mirent à la recherche des Européens qui leur avaient été signalés. En butte aux investigations les plus actives, les pauvres mission-* naires n'osaient demander l'hospitalité ni aux païens qui les auraient trahis , ni aux chrétiens qu'ils craignaient de compromettre. Il leur fallait donc tour à tour chercher la solitude au sommet des hautes montagnes, se mêler à la foule dans les villes populeuses, parcourir les hameaux écartés et quelquefois se blottir dans quelque jonque de pêcheur.
M. Perboyre eut à souffrir plus que ses confrères de ces marches et contre-marches ; car il était d'une frêle santé. Le troisième jour après sa fuite de Kouang- Yn-Tang, il était épuisé de fatigue; et ses forces l'abandonnaient. Cependant les satellites étaient sur ses traces ; et, pour se dérober à leurs recherches, il devait encore gravir un terrain montueux et coupé de gorges profondes^ Tandis qu'il reprenait haleine au fond d'un ravin avec le catéchumène qui lui servait de guide, survinrent les soldats qui, sans se douter qu'ils avaient un missionnaire sous les yeux, se contentèrent de demander aux pauvres fugitifs quelques informations. Nous cherchons un Européen, dirent-ils, pourriez-vous nous en donner des nouvelles? — Vous cherchez un Européen, reprit le catéchumène? — Oui! c'est un chef
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de la religion du Seigneur du ciel. — Et combien a-t-on promis à celui qui le livrerait? — Trente onces d'argent seront sa récompense. — Eh bien ! cet homme qui est là est l'Européen que vous cherchez, dit le Judas chinois en montrant le missionnaire qui lui avait confié sa vie... Il ne manquait à cet infâme marché que le baiser du traître. M. Perboyre avait le bonheur de voir sa passion commencer comme celle du divin Sauveur : il s'était rencontré un Iscariote pour vendre son maître trente deniers : « Que voulez-vous me donner , et je vous le livrerai ? et ils lui offrirent trente tf pièces d'argent (1). »
Tandis qu'on entraînait le saint confesseur, chargé de chaînes, vers les prisons de Kou-Tchin , la chrétienté de la province du Hou-Pé était en proie à la plus violente persécution. Ce malheureux pays fut livré à la cruelle rapacité des mandarins , des satellites et de tous ceux qui ne reculent devant aucune infamie pour se procurer de l'argent; et l'on sait qu'en Chine il ne manque pas de gens qui se plongent volontiers dans le sang et dans la boue , pourvu qu'au fond il y ait de l'or. Les fidèles se virent donc harcelés par une foule de païens qui cherchaient à exploiter leur peur. Plusieurs d'entre eux, redoutant une épreuve peut-être au-dessus de leurs forces , abandonnaient toute leur fortune et s'en allaient dans des provinces reculées , chercher un abri contre la persécution. On voyait des familles entières se condamner à l'indigence et entreprendre avec résolution de longs voyages pour fuir
(1) Quid vultismïhi dare ,et egovohis eum tradam ; aiilli consHtuerwit ex ir'vjinta argenteos. (S. Matth., 26, 15. )
une lerre où il ne leur était plus permis d'adorer le Seigneur en esprit et en vérité.
Dès son arrivée au tribunal de Kou-Tchin, M. Perboyre fut torturé d'un genre de supplice dont la seule idée fait frissonner. Lorsque le mandarin procède à l'interrogatoire d'un prévenu , celui-ci doit toujours se tenir à genoux devant son juge ; mais on ne se contenta pas pour M. Perboyre de cette posture pénible et humiliante. Des chaînes furent étendues au milieu de la salle ; et ce fut sur cet affreux coussin de fer qu'on le fit s'agenouiller à nu. Afin qu'il pût conserver longtemps cette horrible position et ne pas succomber à la douleur, il était tenu en l'air par les pouces et par la queue , au moyen de fortes cordes , de manière pourtant que tout le poids du corps fût posé sur les chaînes. Ainsi y il ne lui était possible de donner aucun soulagement à ses jambes nues, déchirées par le fer, sans s'arracher les pouces des mains et la queue de la tête. Pour comble de raffinement , les bourreaux placèrent sur ses mollets une large pièce de bois , aux extrémités de laquelle deux satellites se balançaient, pendant que le mandarin cherchait à profiter de Thorrible douleur que devait occasionner cette torture pour arracher au pauvre missionnaire une parole d'apostasie ou quelques renseignements sur les autres Européens. Ce supplice dura toute la moitié d'un jour; mais les persécuteurs furent vaincus.
M. Perboyre, toujours appliqué à d'affreuses tortures, fut conduit de tribunaux en tribunaux jusqu'à celui de Ou-Tchang-Fou , capitale de la province du Hou-Pé; c'était là que le missionnaire lazariste devait être jugé , condamné et mis à mort.
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Ou-Tchang-Fou est peut-être la ville la plus commerçante de la Chine, à cause de sa situation au centre de l'empire et sur les bords du fleuve Bleu , qui la met en rapport avec toutes les provinces. Sur l*autre rive , en face de Ou-Tchang-Fou , on voit Han-Yang et non loin de là Han-Keou , située au confluent d'une rivière qui se jette dans le Yang-Tse-Kiang , presque sous les murs de Ou-Tchang-Fou. Ces trois grandes villes , placées en triangle en vue Tune de Tautre et séparées comme par des bras de mer, sont , en quelque sorte , le cœur qui communique à la Chine tout entière sa prodigieuse activité commerciale. On compte à peu près huit millions d'habitants dans ces trois villes qui , pour ainsi dire , n'en font qu'une seule^ tant elles sont étroitement unies entre elles par un va-etvient perpétuel d'une multitude innombrable de navires.
L'immense population de la Chine , la richesse de son sol et la variété de ses produits , la vaste étendue de son territoire et la facilité des communications par terre et par eau, l'intelligence de ses habitants, les lois, les mœurs publiques, tout semble se réunir pour rendre celte nation la plus commerçante du monde. De quelque côté qu'un étranger pénètre en Chine , quel que soit le point qu'on visite, ce qui frappe avant tout, ce qui saisit d'élonnement, c'est l'agitation prodigieuse de ce peuple que la soif du gain , que le besoin du
trafic tourmentent sans cesse du nord au midi , d'orient en occident ; c'est comme un marché perpétuel, une foire qui dure toute Tannée sans interruption.
Et cependant, quand on n'a pas pénétré jusqu'au centre de l'empire , quand on n'a pas vu ces trois grandes villes, Han-Yang, Ou-Tchang-Fou et Han- Eeou, placées en face l'une de l'autre, il est impossible de se former une idée exacte de l'immensité et de l'activité de ce commerce intérieur. C'est surtout Han- Keou ,• « la bouche des entrepôts , » qu'il faut visiter ; tout y est boutique et magasin ; chaque produit a sa rue et son quartier, qui lui est spécialement affecté. De toutes parts on rencontre toujours une si grande affluence de piétons, les masses sont tellement compactes et pressées, qu'on a toutes les peines du monde à se flrayer un passage. Presque toutes les rues sont contitinuellement sillonnées par de longues files de portefaix, qui s'en vont au pas gymnastique et en poussant un cri monotone et cadencé dont le son aigu domine les sourdes rumeurs de la multitude. Au milieu de ce vaste tourbillonnement d'hommes, on remarque pourtant assez d'ordre et de tranquillité ; il y a peu de querelles et de batailles, quoique la police soit loin d'être aussi nombreuse que dans nos villes d'Europe. Les Chinois sont toujours retenus par un instinct salutaire, la crainte de se compromettre ; ils s'ameutent volontiers ; ils vocifèrent beaucoup ; mais après cela la circulation reprend son cours ordinaire.
En voyant les rues sans cesse encombrées de monde , on serait assez porté à croire que tous les habitants de la ville sont en course et que les maisons sont vides. Mais qu'on jette un coup d'œil dans les ma-
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gasinsy ils sont toujours remplis de vendeurs et d'acheteurs. Lesfabriqueset les manufactures renferment, en outre , un nombre considérable d'ouvriers et d*artisans ; et, si l'on ajoute à cette multitude les femmes, les vieillards et les enfants , on ne sera nullement surpris qu'on élève à huit millions la population de Han- Keou, de Han-Yang et de Ou-Tchang-Fou. Nous ne savons pas si l'on comprend dans ce chiffre les habitants des barques. Le grand port de Han-Eeou est bien littéralement une immense forêt de mâts de navires ; on est saisi d'étonnement en voyant, au milieu de la Chine , des bâtiments en si grand nombre et d'une telle dimension.
Nous avons dit que Han*Eeou est, en quelque sorte, l'entrepôt général des dix-huit provinces ; c'est là , en effet, qu'arrive et c'est de là que partent les marchandises qui alimentent tout le commerce intérieur. Il n'est pas au monde une ville située plus favorablement et entourée par la nature de plus grands avantages. Placée au centre de l'empire , elle est, en quelque sorte, entourée par le fleuve Bleu, qui la met en communication directe avec les provinces de l'est et de l'ouest. Ce même fleuve, décrivant deux courbes à droite et à gauche , quand il s'éloigne de Han- Keou, conduit les grandes jonques de commerce vers le sud jusqu'au sein des lacs Pou-Yang et Thoung- Ting, qui sont comme deux mers intérieures. Une infinité de rivières , qui se jettent dans ces lacs , peuvent recevoir, sur de plus petites barques, les marchandises venues de Han-Keou, et les répandre dans toutes les provinces du midi. Vers le nord , les communications naturelles sont moins faciles; mais de
gigantesques et ingénieux travaux sont venus y suppléer. Nous voulons parler de ces nombreux canaux artificiels dont le nord de la Chine est entrecoupé, et qui , par de merveilleuses et savantes combinaisons , font correspondre entre eux tous les lacs et tous les fleuves navigables de l'empire , de sorte qu'il serait facile à quelqu'un de voyager dans toutes les provinces y sans jamais descendre de sa barque.
Quelques mois avant le jugement de M. Perboyre à Ou-Tchang-Fou, cette grande ville avait été témoin d'un incendie tel qu'on n'en a jamais vu , et dont le souvenir seul fait frémir d'horreur. Pour s'en faire une idée , il faut savoir que le long du fleuve Bleu , sur un espace de vingt lys (1), se trouve ordinairement ancré un si grand nombre de jonques , qu'en les regardant de la rive opposée du fleuve, c'est-àdire de Han-Yang et de Han-Keou , on croit apercevoir une épaisse forêt, tandis que vues de près , on dirait une immense et populeuse cité flottante sur l'eau. Cette agglomération de navires se prolonge même à quarante lys plus loin , mais sans être aussi pressée qu'au mouillage dont nous venons de parler. Le tout ensemble forme un port de soixante lys d'étendue , où stationnent d'innombrables vaisseaux , et présente un spectacle que ne pourra jamais imaginer celui qui ne l'a pas contemplé de ses yeux.
Pendant la nuit du l®"* janvier 1839, un ouragan furieux éclata sur cette flotte immense , et dans la confusion qu'il y porta, le feu prit à un des navires. Aussitôt l'incendie, attisé par le vent, alimenté par le
(1) Vingt lys équivalent à huit kilomètres ( 2 lieues).
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goudron et par les matières combustibles dont uA grand nombre de vaisseaux sont chargés, sô propage avec la rapidité de la foudre sur les bâtiments voisins. Sous l'action du feu et de la tempêté, les amarres sont rompues ; les navires incendiés sont dispersés par le Vent, comme pour semer partout à la fois la destruction ; tout ce quUls touchent ils l'embrasent , et en un clin d'œil ils ont promené sur toute la ligne la flamme qui les dévore. Ce n'est plus qu'un gigantesque brasier dans lequel une multitude prodigieuse , en proie au désespoir, broyée par l'ouragan, poursuivie par lé feu , cernée de tous côtés par les flots en courroux, se débat , hurle et meurt dans les tourbillons qui la consument , ou dans les abîmes du fleuve qui l'engloutit. Des témoins oculaires ont assuré que , sur une étendue de soixante lys, le Yang-Tse-Kiang était comme une mer de feu , et que, dans le court espace de trois heures, tous ces navires et les pauvres gens qui les montaient ont misérablement péri. On s'accorde unanimement à croire que le nombre de ces bâtiments, d'après les calculs les plus modérés , s'élevait à plus de trente mille. Dans les barques chinoises, même les plus petites, a coutume de séjourner, outre les bateliers , toute la famille du capitaine ; car il existe là des ménages entiers qui naissent , vivent et meurent dans leur navire, sans savoir de quel pays ils sont, venant au monde çà et là où se trouve leur demeure ambulante. D'autre part on affirme que plusieurs vaisseaux incendiés étaient de grande dimension, que beaucoup d'entre eux contenaient quarante, cinquante el même soixante personnes. Mais, quelle que soit la moyenne de ces chiffres, toujours est-il certain qu'on
arrive à un total effrayant de victimes. Le nombre des cadavres , horriblement défigurés et mutilés par le feu , que Ton put retirer du fleuve, s'élevait, dit-on, à soixante-dix mille. Il faut noter enfin que ces navires étaient chargés de marchandises et appartenaient à des Chinois de toutes les provinces. On peut se former dès lors une idée de la perte immense , de la désolation presque générale causée par cet horrible incendie, le plus considérable peut-être qu'on ait jamais vu , non-seulement en Chine , mais dans tout l'univers.
On était encore sous l'impression de cet épouvantable événement , lorsque M. Perboyre fut amené à Ou-Tchang-Fou. Depuis longtemps il était déjà entré dans sa carrière des tribulations ; mais on peut dire que c'est là qu'il commença sa longue et douloureuse agonie. Il eut à subir dans cette ville plus de vingt interrogatoires tous accompagnés de tortures atroces. L'interpellait-on sur sa foi , il se hâtait de répondre : a Je suis chrétien » ; le pressait-on de nommer ses confrères , il gardait un silence absolu : alors on le flagellait, on le souffletait ; à chaque question laissée sans réponse, le mandarin jetait sur le pavé de la salle un certain nombre de jetons , et aussitôt un nombre égal de coups de rotin étaient assénés par les satellites sur le corps sanglant du missionnaire.
Un jour, il couvrit de ses baisers et arrosa de ses
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larmes l'image du Sauveur qu'on lui proposait d'outrager. Le mandarin y espérant obtenir pour ses dieux les mêmes démonstrations de respect, fit apporter une idole et commanda au saint confesseur de se prosterner devant elle. « Je lui abattrais volontiers la tête, répondit le prisonnier avec énergie ; mais l'adorer, jamais ! » C'était aux yeux du magistrat plus qu'une désobéissance , il y vit un- sacrilège , et voici quel supplice il inventa pour venger à la fois son orgueil et ses dieux. Il y avait dans la salle un certain nombre de chrétiens connus : le juge leur ordonna de se saisir de M. Perboyre et de lui arracher les cheveux et la barbe en signe de mépris et d'ignominie. Ces chrétiens hésitaient; on les menaça de la flagellation. Mais le bon Père se hâta de prévenir leur châtiment , en les exhortant lui-même à obéir : « Venez , leur disait-il avec un visage riant; le mal qu'on vous force à me faire , je le supporterai avec plaisir. Je souffrirais bien davantage si, à cause de moi, on vous frappait sous mes yeux. » H ne réussit que trop à les persuader, et ces malheureux néophytes lui arrachèrent les cheveux et la barbe.
Le mandarin essaya de nouveau, mais toujours vainement, d'amener le missionnaire à fouler aux pieds le crucifix. Après lui avoir fait donner^ en punition de ce refus, cent dix coups de bambou, il lui ordonna de se revêtir de ses ornements sacrés. Il s'en trouvait là de tout préparés , ceux sans doute qui provenaient du pillage de la mission de Kouang-Yn-Tang. A cet ordre si étrange, M. Perboyre garda le silence et parut un instant réfléchir profondément. Peu après, il regarde le mandarin avec calme, et lui dit qu'il va
obéir. C'est qu'il venait de penser, sans doute , au spectacle dérisoire qui eut lieu autrefois au prétoire de Jérusalem ; il s'était ressouvenu de la couronne d'épines , du roseau et de la robe de pourpre du divin Sauveur. A peine fut-il revêtu des ornements sacerdotauXf que dans le tribunal il se fit spontanément une grande clameur. Les juges, les satellites, toute l'assistance s'écria à la fois : « Voilà le Dieu Fo! voilà le Fo vivant! »
Après avoir fait torturer M. Perboyre pendant quatre mois entiers, le vice-roi de Ou-Tchang-Fou, ennuyé de voir qu'il s'épuisait en barbaries inutiles, lui fit imprimer au visage, avec un fer rouge, les quatre caractères suivants : « Sie-Khiao , Ho-Tchoung » , c'esl-à-dire, « propagateur d'une religion mauvaise », et l'enferma, défiguré par cette flétrissure , dans une prison fétide avec une foule de scélérats. Il vivait là, ou plutôt c'est là qu'il mourait tous les jours , accablé de misères et confondu avec des criminels de toute espèce. Ces hommes pourtant, malgré leur dégradation , finirent par être saisis d'une vénération profonde pour le serviteur du Seigneur du ciel ; ils le ^regardaient comme un personnage extraordinaire qui, ne devant ses malheurs qu'à sa vertu , avait droit au respect des plus pervers. De leur côté, les chrétiens luidonnèrentles marques les plus vivesd'attachement; ils achetèrent plusieurs fois des geôliers la faveur de pénétrer jusqu'à lui. Il fut aussi visité par un prêtre chinois ; et c'est par son entremise qu'on a eu le bonheur de recevoir ces lignes précieuses que le saint martyr a tracées à grand'peine au fond de son cachot :
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ce Le temps et le lieu ne me permettent pas d'entrer (( dans de longs détails : d'autra$ pourront vous eii « dire davantage. Arrivé à Kou-Tchen, j'ai subi deux (c interrogatoires ; quatre épreuves semblables m';i(-^ (c tendaient à Siang-Yang. A l'une d'elles, je suis resté ce pendant une demi-journée à genoux sur des chaînes ce de fer. J'étais maintenu dans cette position au moyen ce de fortes cordes qui me tenaient suspendu par les ce pouces et par les cheveux , de manière pourtant ce que tout le poids de mon corps portât sur mes jamee bes nues. Dans la ville de Ou-Tchang-Fou, j'ai cornée paru plus de vingt fois devant le mandarin , et e« presque toujours j'ai été mis à diverses tortures, ee parce que je ne voulais pas révéler ce que les juges ce désiraient savoir ( si j'avais fait ces révélations , la ce persécution se fût bientôt étendue à toutes les proee vinces de l'empire). Quand j'ai souffert à Siangce Yang, c'était directement à cause de la religion, ce A Ou-Tchang-Fou, j'ai reçu cent dix coups de rotin ee pour n'avoir pas voulu fouler la croix aux pieds. ce Plus tard vous apprendrez le reste »
Tout exténué que fut M. Perboyre , il était encore pour les mandarins un grand sujet de peur. Convaincus qu'ils avaient affaire à un habile magicien , ils s'attendaient d'un moment à l'autre à ce qu'il leur jouât quelque tour et qu'il disparût subitement de son cachot. C'est pour neutraliser sa science et en prévenir les effets redoutés qu'ils eurent recours aux docteurs en médecine, qui firent souvent avaler, comme antidote , au pauvre missionnaire des flots de sang de chien , tout chaud et tout fumant. La Faculté de Ou-Tchang-Fou avait découvert que le sang de
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cbien est un merveilleux spécifique pour suspendre et arrêter les opérations magiques.
Enfin, le 11 septembre 1840, arriva à Ou-Tchang- Fou le décret impérial qui condamnait le saint missionnaire à être étranglé sur-le-champ. La sentence ne fut pas rendue publique, on l'exécuta à la hâte et comme à la dérobée. En allant au supplice, M. Perboyre avait pour tout vêtement un caleçon recouvert de la robe rouge des condamnés; ses bras étaient liés derrière le dos , et dans ses mains était fixée une longue perche à Textrémité de laquelle flottait une espèce de drapeau , où se lisait en gros caractères la sentence du glorieux martyr : Imposuerunt super caput ejus causam ipsius scriptam (1); et afin qu'il eût un autre trait de ressemblance avec Jésus montant au Calvaire, afin qu'il fût vrai jusqu'au bout que le serviteur n'est pas plus grand que le Maître , cinq malfaiteurs condamnés à mort lui furent adjoints : Et cum iniquis reputatus est (2).
Il est d'usage en Chine, démener les criminels , de la prison au lieu du supplice , avec précipitation et au pas de course. Chacun des condamnés est escorté de deux satellites qui emportent plutôt qu'il ne conduisent leur victime. Cette marche accélérée , jointe au sauvage retentissement du tam-tam, donne à une scène d'exécution un caractère qui épouvante et fait frissonner les Chinois. Ce fut après un assez long trajet exécuté de la sorte , que M. Perboyre arriva sur
(1) « Ils placèrent sur sa tête la cause de sa condamnation... »
(S. Matth., 27, 37.)
(2) « Et il a été mis au rang des scélérats... »
(S. Marc, 15, 28.)
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la place où Tattendait une foule de spectateurs. De nombreux détachements de soldats armés de piques se rangèrent en cercle autour d'un poteau fixé en terre; là furent attachés et étranglés successivement les cinq malfaiteurs. L'intrépide enfant de Saint-Vincent de Paul fut réservé pour clore ce lugubre drame : quand son heure fut venue , il se mit à genoux , et pria quelques instants. Les païens disaient tout haut : Voilà l'Européen qui est en prière : Quidam illic stantes,,. dicebant : Eliam vocat iste (1). 11 fut enfin saisi par l'exécuteur qui lui lia les pieds derrière le dos ) et l'attacha au gibet , un peu au-dessus du sol et dans la posture d'un homme à genoux. Son agonie fut plus douloureuse que celle des autres suppliciés. Ceux-ci avaient été étranglés promptement et d'un seul coup; mais pour M. Perboyre, la chose se fit plus lentement et à plusieurs reprises : on eût dit que le bourreau voulait tout à loisir savourer les dernières convulsions de la victime. Après avoir d'abord serré le nœud fatal, il lâcha la corde, comme pour donner au martyr le temps de se reconnaître et de bien sentir la mort ; peu après , il serra encore , et s'arrêta de nouveau ; ce ne fut qu'à la troisième fois qu'il se décida à en finir. . . mais, comme le corps paraissait conserver quelque souffle de vie, un satellite s'approcha , et, d'un violent coup de pied dans le ventre , acheva le sacrifice du missionnaire. Ce fut vers midi que sa belle âme s'envola au ciel.
Peu de jours après l'exécution , les chrétiens de
(1) « Quelques-uns des assistants disaient : il invoque Élie. »
(S. Matth., 27, 22.)
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Ou-Tchang-Fou obtinrent à prix d'argent , d'avoir le corps du martyr. Après l'avoir revêtu des ornements sacrés, ils lui rendirent en secret les honneurs funèbres et l'ensevelirent ensuite hors des murs de la ville à côté du tombeau de M. Clet.
Quelques mois plus tard, lorsque nous pénétrâmes nous-même dans le Céleste Empire , nous eûmes la consolation d'aller faire un pèlerinage à ces tombes. Voici ce que nous écrivions , à cette époque , à nos frères d'Europe : « Après avoir cheminé quelques ff instants à travers les rues tortueuses de Ou-Tchang- « Fou , je me trouvai à l'entrée d'une sorte de vaste « Champ de Mars, tout encombré de troupes chinoicc ses et tartares qui faisaient l'exercice à feu ; je fus « bientôt environné de soldats. Le jeune guide qui « me précédait de quelques pas s'arrêta brusquement, a il était intimidé, et nous demeurâmes quelques (c minutes à nous regarder l'un l'autre, sans trop «c savoir quel parti prendre au milieu de ce rassemblea ment militaire. Comme notre embarras pouvait nous « faire remarquer, je dis au guide de continuer sa route « au plus vite et de traverser la place; je me recomff mandai à Dieu , et je passai au milieu de la milice « du Céleste Empire, tout en m'efforçant d'imiter « de mon mieux le sans-façon d'un désœuvré ou « d'un curieux. — Tiens, dit un soldat, en poussant « du coude son voisin , et me montrant du doigt ; « tiens, voilà le frère de Tou (nom chinois de « M. Perboyre). — Vraiment oui , dit l'autre, il lui c< ressemble beaucoup; je me gardai bien d'aller <c demander des explications à ces malencontreux « physionomistes. Je continuai ma route sans pa-
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« raitre faire attention à ces propos ; mus pénétraa mes hors cbes remparts de la ,ville et nous arrivac( mes avec la peur pour tout mal , au tombeau do « M. Perboyre.
« Les restes précieux de M. Clet et de M. P^r- « boyre reposent côte à côte , sur une verte colline , <r au delà de la ville de Ou-Tchang-Fou. Qh! quelle « fut enivrante l'heure que je passai auprès de cas «c deux modestes tombes de gazon !... On ne voit pa$ c( de marbre ciselé sur la terre qui recouvre les o«s#« « ments des deux glorieux enfants de saint Vinceat de « Paul; mais Dieu semble s'être chargé lui-nàêrne des « frais du mausolée : des plantes épineuses etrampan- « tes y assez semblables par la forme à l'acacîa d'Eu- « rope, croissent naturellement sur les deux tombes. « au-dessus de ce tajMs de verdure surgissent avec <c pix)fusion des mimosas remarquables de fraîcheur « et d'élégance. En voyant toutes ces brillantes corol- (f les s'échapper à travers un épais tissu d'épines, « on pense involontairement à la gldre doni sont « couronnées dans le ciel les souffrances des tnar- « tyrs... »
Cinq ans plus tard, à notre retour du Thibet, nous traversions de nouveau cette province du Hou-Pé. Nous suivions le môme chemin qu'avait parcouru M. Perboyre, escorté comme lui par des mandarins et des satellites , conduit comme lui de tribunal en tribunal, mais en des situations bien différentes. Nous étions libre, entouré d'hommages et voyageant avec une certaine pompe; lui, au contraire, avait été chargé de chaînes et abreuvé d'outrages par les bourreaux impitoyables qui Tescorlaient. . . Et ce^n-
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daftt sa marche était , aux yetm da la foi ^ un vérih *Mè trkMnphd . U s'ao allait plein de force et <de ixmtsfsô à un saint combat. Après avoir enduré avec une constance invincible d'affreuses tortures dans iai prétoires de la oafMtale du fiou-Pé , il a terminé glo*^ mlism&nt sa vie , la palme du martyre à ta main et anx applaudissements du monde oatkoiiqw. fia sui«tni oette route sanctifiée par les souffrances du vé*néraUe P^rboyre , tes détails de sa longue agonie sa représontaittnt à notre aoémoire et pénétraient notre àme d'onv douce émotion ; nos yeux étaient mouillés de larmes , mais les pleurs que Ton verse au souvenir des tourments d'un martyr sont toujours pleins de suavité !
En longeant un étroit chemin bordé d'arbustes épineuxy qu'enlaçaient de nombreuses plantes grimpantes, nous reconnûmes à quelques pas de nous , « la Colline Rouge, Hoang-Chariy » où reposent les reliques des deux enfants de saint Vincent de Paul , des vénérables Clet et Perboyre , martyrisés pour la foi , l'un en 1822, l'autre en 1840. Les deux tombes étaient encore dans le même état ; rien n'avait été changé ; les pierres et les inscriptions nous parurent intactes. Seulement, le temps des fleurs était passé , et les mimosas n'épanouissaient plus parmi la verdure leurs fraîches corolles. L'herbe était desséchée , et quelques cordons de liserons sauvages , dépouillés de leurs feuilles , rampaient d'une tombe à l'autre , comme pour les unir, les envelopper toutes deux dans une même trame. La prudence ne nous permit pas de nous arrêter ; il y eût eu danger de découvrir un si précieux trésor aux nombreuses personnes qui nous accompagnaient.
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Mais notre bonheur eût été bien grand , si nous avions pu nous reposer un instant au pied de cette colline sainte , nous agenouiller y nous prosterner sur ces tombeaux de famille , baiser avec respect ces reliquaires, et demander à Dieu , au nom de ces hommes forts , de ces héros de la foi, un peu de cette intrépidité toujours si nécessaire au milieu des tribulations de ce monde ; car, quel que soit le poste que nous assigne ici-bas la volonté de Dieu , nous n'en sommes pas moins les disciples du divin crucifié, et notre sublime vocation est partout et toujours celle du martyre I
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Depuis que l'Europe , en rentrant dans le repos , avait favorisé la restauration des ordres religieux, on voyait les ouvriers évangéliques se multiplier dans les lointaines régions de l'Asie ; mais on manquait toujours de ressources pécuniaires pour les entretenir. Il ne fallut rien moins , afin de relever les missions étrangères de leur décadence , que l'établissement providentiel de l'association réparatrice de la Propagation de la Foi ; œuvre admirable dont on ne peut comprendre toute la sublimité qu'en la comparant aux institutions purement humaines!
Tandis que Torgueilleuse sagesse du paganisme excluait les profanes de ses écoles et de ses temples; hommes d'un temps meilleur, nous nous trouvons tous associés à roeuvre de la Rédemption universelle par cette admirable éconôtbie de la sbdété catholique , qui rapproche le lévite du Samaritain , le sacerdoce et le peuple, et qui ]q$ unit dan& 1^ coaceirt d'un^ fraternelle charité. Le missiofanaira fouroit à l'exenple du Sauveur une laborieuse carrière : îl prêche sur les rnootagoos désertes derinfidéUté » il moi^t^au calvMre du ttlartyre. Aux simples chrétiens sont réservé» de plus paisibles et de plus doux ministères : ils sont comme les disciples qui , à la suite du Maître , portaient dans des ôori^eilles le pain multiplié , comme les publicaina qui lui préparaient un asile pour la nuit; comme rincon nue qui essuya sûa visage baigné de sang , comme le Cyrénéen , qui un moment partagea le fardeau de la croix ; comme le juste d'Arimathie qui recueillit son corps sacré et le déposa dans le tombeau. Vieux chrétiens d'Europe, engagés par les pieuses fondations de nos pères , que les tempêtes politiques ont englouties , nous faisons honneur à leurs dernières volontés en no»s agrégeant à i'associâlion de la Propagation de la Foi , et nous acquittons: leur dette en versant notre aumôned'Un soupar semaine (1), destiné à payer la place du prêtre sur ie pont d'ua vaisseau et à lui assurer pour quelques joors le man* tèau de l'apôtre et le pain noir du pit>phète au désert. Quand^ dans les chantiers d'un port ^ des manœuvres
(1) On sait que la contribution des asscjciés de la Propagation de la Foi est fixée à un sou par semaine.
m courbent sur le bois quils ajustent, combien peu oèÉiprètttièiit l'importance de leur travail ! Cependant ces bois rassemblés formeront )e narire qui portera sur toutes les mers le pavillon de la patrie entouré de souvenirs et de gloire. Ainsi les pieux associés de la Propagation de la Foi , sont les coopérateurs d'une grande et céleste entreprise; leurs aumônes sont les fkibles moyens que Dieu veut bien employer pour fermer et mettre à flot la barque de l'apostolat. Mais eette barque porte l'étendard de la croix, et avec lui toute la lumière et toute la civilisation du monde.
Après ces longues et sanglantes guerres qui venaient de tourmenter l'Europe ^ les nations chrétiennes étaient attentives aux luttes des apôtres dans les pays infi*» dèles. Car chaque mission est un combat où le chriisl^ tiftnisme retrouve sans cesse les mêmes ennemis. Il n'y a pas de controverses soutenues par les apologistes de l'Église qu'il ne faille recommencer pour pere^ liSQuages de cette métaphysique ténébreuse où l'idolàtrîeorientale s'enveloppe. Et si la parole évangélique n'a pas de doctrine à vaincre , quel effort ne faut-il pas pour pénétrer dans les esprits opprimés par leé sens, et tirer enfin l'intelligence de cette chair et de ce sang qui l'étouffaient. Il n'y a pas non plus de pénitences , de luttes contre la nature , entreprises par les solitaires , parles moines qui convertirent la moitié de l'Europe qu'on ne voie se renouveler dans la carrière militante de ces missionnaires , volontairement enilés, errant sur des mers menaçantes, dans len forêts , sous un ciel meurtrier, parmi des chrétiens pusillanimes qqi s'effrayent de leur présence, au milieu des infidèles qui épient leur passage. Qu'ils envieraient
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souvent, s'ils pouvaient rien envier ici-bas, le frugal repas de l'anachorète, la sécurité de sa cellule et la liberté de ses cantiques !
Mais comme Tépreuve décisive du christianisme est celle des persécutions, elle se répète aussi dans tous les siècles. Ce sont encore les prisons et les tortures , ce sont les échafauds dressés en Chine et en Corée, afin que le témoignage du sang ne cesse pas. Ainsi aucune sorte de cotnbat ne s'interrompt jamais dans l'Église militante, ni celui de la parole, ni celui de la mortification , ni celui du martyre. Tout ce qu'elle fut aux époques successives de son histoire , elle Test encore. Elle montre souverainement son immortalité par ce pouvoir qu'elle a de toujours souffrir, de toujours mourir, sans jamais s'éteindre... Elle montre aussi sa fécondité ; car enfin , tant de sueurs et de sang ne demeurent pas stériles : en dépit des ré^stances , la conquête chrétienne s'étend et s'affermit. Dans ces vastes empires de l'Asie, où les mandarins font fouler aux pieds le crucifix, des néophytes chaque jour plus nombreux s'agenouillent autour de cette image chère et sacrée.
Les progrès du christianisme commençaient en effet à devenir sensibles dans toutes les provinces de Tempire chinois, malgré le mauvais vouloir de l'empereur Tao-Kouang et de ses ministres. L'impulsion donnée aux missions étrangères par l'œuvre de la Propagation de la Foi portait déjà son fruit. Des missionnaires jeunes et pleins d'ardeur arrivaient en plus grand nombre dans les chrétientés si longtemps abandonnées. Les vieux chrétiens dispersés par les persécutions se ralliaient aulour de leurs nouveaux pasteurs; on re-
construisait les chapelles en ruines , on rouvrait les écoles j on réimprimait les livres de religion pour les distribuer aux catéchumènes ; l'esprit de prosélytisme se ranimait enfin dans la mission, et tout faisait espérer que les conversions deviendraient bientôt plus nombreuses encore qu'au temps des faveurs impériales.
Une des missions les plus florissantes de la Chine, celle de la province de Nanking, avait été la plus délaissée depuis que les missionnaires jésuites avaient cessé d'en prendre soin. Les néophytes, presque entièrement adandonnés à eux-mêmes , avaient peu à peu négligé leurs pratiques religieuses et étaient retombés dans TindifTérentisme ou dans les superstitions bouddhiques. Dans ces temps malheureux les fidèles les plus attachés à leur foi n'avaient guère pour se soutenir quedes souvenirs et des espérances. Les vieux catéchistes, disciples des anciens Jésuites, versaient des larmes de regret en racontant les travaux de leurs pères dans la foi. « Les successeurs de ces apôtres reviendront, ajoutaient-ils; l'époque n'est pas éloignée où les nouveaux Jésuites paraîtront au milieu de nous. Vous , heureux jeunes gens , Dieu vous réserve de les voir et de les entendre; quant à nous, qui sommes cassés de vieillesse , nous n'aurons pas ce bonheur ; nous mourrons auparavant... » Ainsi parlait un vieillard qui expira quelques années avant le retour des Jésuites en Chine.
Ce fut en 1842 que les successeurs des Bicci , des Schall, des Yerbiest et des Gaubil rentrèrent dans cette mission où leurs pères avaient déployé , durant le siècle précédent, tant de zèle , de vertu et de science. Le souverain pontife ayant assignée leur dévouement
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apostolique la riche et populeuse province de Nanking, ^ aWèr^nt débarquer à Schang^Haî, èf Ae tardèrent pas à s^établir, non loin de cette ville , à 8u-Ria^ Wei , petite bourgade qui avait été eu qfiel(}ue sorte le baroeau du christianisme en Chine , daûs les temps modernes. C'était là que résidait autrefois la fàmilld du docteur Paul, de ce premier ministre de Tempire, qui y par ses écrits et plus encore par ses exemples , avait fait faire de si grands progrès à l'Évangile dand le Céleste Empire. Nous avons déjà raconté comment la famille de l'illustre Kolao s^était convertie au christianisme et Tinfluenoe qu'elle avait exercée dans toute la province de Nanking.
Le tèle d'une jeune veuve , petite-fille du docteur Faul, avait puissamment contribué à multiplier dans la centrée les conversions des infidèles. Noi!i cotiteikte d^employer sa grande fortune à fonder des hôpitaux, des oratoires et des écoles , elle instruisait elle-même les pauvres et répandait la doctrine chrétienne parmi le peuple y par la bouche des aveugles ; infortunés dfàl s^en vont sur les places publiques cherchant à exciter quelque intérêt par des chants et des récits trop souvent scandaleux. La veuve chrétienne avait eu la touchante et ingénieuse pensée de se servir de ces pauvres aveugles pour ouvrir les yeux des païens à ta lumière dé l'Évangile. Elle les réunissait en grand nombre à Su* Kia-Wei^ leur enseignait les principaux articles et les plus belles prières de la religion , puis elle les envoyait dans les villes et dans les bourgades déclamer et chanter ce qu'ils avaient appris. Tous ceux qui désiraient comprendre les chansons nouvelles étaient adressés aux catéchistes ou aux missionnaires, et c'est
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aîmi qm fnt formée la florissante chrétienté de la prD¥fttee dé Nanktng.
On comprend que les nouveaux missionnaires de la compagnie de Jésus aient choisi pour résidence la bourgade de Su-Kia-Wei , toute pleine des souvenirs de leiirâ glorieux prédécesseurs. Leur premier devoir ftit de ranimer la foi et la piété dans le cœur des anciens chrétiens , de fortifier les conquêtes d'autrefois avant d'en tenter de nouvelles. Les progrès furent rapides, et bientôt celte mission fut une des plus importantes de la Chine. Mais aussi quel zèle, quelle constant dévouement dans ces propagateurs de la foi! Ils comprenaient qu'ils avaient retrouvé un riche héritage de famille et qu'ils devaient rendre toute sa fiéfcôndité à un sol si longtemps arrosé par les sueurs de leurs frères. Ce n'était plus comme par le passé aux sciences , aux arts , à la protection des mandarins qa^ih devaient demander le succès de leur apostolat ; frétait à une sollicitude incessante , à des soins jourtialiers, à un dévouement de toutes les heures, à Tacéomplissement de tous les devoirs du saint ministère. Les anciens missionnaires ne s'étaient résignés à établir une fonderie de canons , à organiser un observa*» toire, à composer des traités d'aslrotoomie et de physique que pour avoir le droit de faire un catéchisme ; c'était ce catéchisme que les nouveaux apôtres venaient enseigner aux pauvres habitants de la campagne, avec courage et abnégation.
Le P. Clavelin écrivait en 1844, à un de ses oonfrètm d'Europe : « On nous parle beaucoup des mena* gements que nous devons prendre au milieu de nos travaux : mais venez, mon oher confrère , venea pas-
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ser un mois avec nous dans la mission, et vous jugerez vous-même de la possibilité de ces ménagements. Je suppose que vous savez déjà assez la langue pour pouvoir exercer le saint ministère ; qar sans cela vous n'êtes point encore vrai missionnaire. Vous avez à parcourir le district qui vous est assigné j une fois par an , si vous le pouvez. Chaque jour, après avoir baptisé , marié , administré les malades qu'on vous aura amenés , vous entendrez les confessions. Vingt par jour, c'est bien assez ; cela vous tiendra dix heuresau confessionnal. Est-ce tropd'une demi-heure pour une confession de dix , vingts trente ans et plus, faite par un pénitent peu instruit , qui ne vous comprend guère mieux que vous ne le comprenez? A la messe vous faites une petite instruction de vingt minutes ; vous en faites autant pour les mariages quand cela est possible.
« Combien de fois ne serez-vous pas interrompu au milieu de toutes ces occupations? On viendra vous chercher pour des malades qui sont bien loin ^ vu surtout la lenteur des moyens de transport. Il faut porter la chapelle avec soi ; c'est presque l'affaire d'une journée. Dans ces excursions , après avoir administré les malades , baptisé les enfants et rempli les autres ministères les plus indispensables, vous revenez comme vous êtes allé , en barque ou en chaise à porteur, et c'est alors un temps précieux pour faire ses exercices spirituels.
(c Arrivé de nouveau à l'endroit d'où vous étiez parti, vous vous remettrez bientôt au confessionnal, à moins que vous ne trouviez d'autres chrétiens qui viennent encore vous chercher pour d'autres malades.
Vous y courez aussitôt, bien heureux si vous ne trouvez pas des morts à votre arrivée. Le P. Estève, qui certes ne se ménage pas , a eu dans son district, dans l'espace de quinze jours seulement, sept ou huit chrétiens ainsi morts sans sacrements. Si on vous laisse tranquille , vous continuez à confesser jusqu'à huit, neuf , dix heures du soir; vous vous couchez souvent à onze heures , minuit , pour vous lever à quatre ou cinq heures, pourvu toutefois qu'on ne soit pas venu interrompre votre sommeil pour d'autres malades, ce qui n'est pas rare. Quand un de ces malades vous fait demander, direz-vous que vous avez besoin de repos , que l'état de votre santé le réclame , qu'il faut vous ménager ? Direz-vous : Attendez à demain? J'entends déjà tel missionnaire vous répondre : « J'ai toujours sur la conscience de l'avoir fait une « fois : le lendemain quand je suis arrivé le malade « était mort ; il ne s'était pas confessé depuis quarante « ans. » En semblable cas, j'ai trouvé, la semaine dernière , des confessions de quarante et cinquante ans; les malades n'ont pas été plutôt administrés qu'ils ont rendu le dernier soupir.
« Mais au moins , au retour de ces expéditions fatigantes, vous pourrez prendre quelques heures de repos? A votre retour vous trouvez des chrétiens qui attendent depuis trois , quatre et souvent huit jours , pour pouvoir faire leur confession. Ils ont cependant leurs terres à cultiver, leurs familles à nourrir, et ils vont partir si vous ne les entendez pas. Vous rentrerez donc de nouveau aa confessionnal. Ce n'est pas tout, voilà la fièvre qui vous prend ; et si pendant les plus rudes accès on vient vous demander pour un malade,
que ferez- vous? Quand nous sommes arrivés , le P. Estève était retenu au lit par la fièvra ; il avak été envoyé hors de son district , à Waa-Tang , afia da aa rétablir plus facilement. Le jour Où la fièvre la quitté^ v<Hlà quatorze chrétiens qui arrivent da quinaa à vingt lieues ) demandant avec les plus vives instances à sfd confesser ; il en confesl^ d'abord quatre y puië là confession l'emportant ^ il confessa encore les dix au«^ très. Le lendemain il était repris par la fièvre ; mats il en est délivré aujourd'hui. — Le dimanche , pour voua reposer y vous dites deux, messes dans deux 6ii«drûits différents at vous faites deu& petites instructioaa. Peur vous conforter vous avecc ici tous les jeÀnes pto^ ^les ^ que vous tâchez d'observer pour TédificMioii des fidèles. Ne vous impatientez paB, i»on cher ooo«frère ^ car c'est justement la patience qui doH être ici votre première vertu. Sans elte vous ne ferez fieii de boa en Chine. Je ne vous parle pas des chfltours qui sont excessives en certain tem)^ de l'atittée; elles eut fait mourir subitement , il y a peu de mois , trois élèves du petit séminaire... »
Un autre missionnaire, le P. Languillat, s'exprime comme il suit sur le même sujet : «c Si autrefois saint Bernard disait qu'il était une chimère^ à oombiea plus Juste titre ce nom doit-il être le mien ? Voulez-vous savoir ce que je suis dans cette mission , je. vous le dirai. D'abord c'est un homme qui , sans avoir le don des langues, parle le chinois qu'il n'a pas étudié, anaonçant tous les jours la parole de Dieu , à temps et à contre-temps, dans l'assemblée des chrétiens et dans les maisons particulières , aux païens à la perte de l'église, dans les bourgs et sur le rivage desfleu-
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v«. C'est un homme qui n'est nulle part et que r<Mi rencontre partout. Il n'y a qu'un instani , il entendait une confession de mission , le voilà maintenant au chevet d'un malade qu'on vient de lui amener» Vous l'avez vu ici , ce soir, étendre sur ce lit ses membreu fatigués , vous croyez qu'il y repose ; pas du tout , il est en barque pour aller au secours d'un agonisant; le voici en chaise à porteur pour se rendre là où la turque ne peut atteindre ; le voilà avec de gros sou* tiers aux pieds pour suppléer au défaut de barque ou de chaise ^ dans les chemins que la gelée ou le man-* vais temps rendent impraticables. Aujourd'hui il bénit un mariage , et 41 dit l'office des morts pour un défunt. Pour vous mettre mieux au courant de notre position ^ je termine par vous exposer un cas qui se rencontre asaed^ fréquemment^
« Vous êtes revenu , je suppose , au lieu de 4a mission ^ après avoir bien couru les jours et les ïiuits qui ont précédé ; au moment du repas ou bien du coucher, car le temps ici importe peu , on frappe, et le catéchiste de vous dire : ^- Père , on vient encore pour un mfeilade. Vous dites au catéchiste. -^ Avei^ tki^M le batelier, et que la barque soit pi^ à Tins^ tant. — Père> tout est prêt, — Co<nme vous vous rendeie à la barque , arrive un autre courrier, égale>ment pour un malade. Pendantquecelui<^ci s'explique et qiue le batelier dispose tout pour le dépaît, isurvf^M «m troisième courrier. Ainsi , après (es interrogations faites , malade à l'est ^ malade au midi , malade à r<»iest> àdistaiM» à peu près égale du centre où vous vous trouvez. — Mes amis , dites- vous alors , je n'ai pas le dôB de me multiplier, il faut ici partor-e^ odas-
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cience , un retard de quelques heures peut être funeste à un malade et ne Tétre pas à un autre moins en danger. Voyons, courrier de Test, en quel état est votre malade? — Père, vous n'arriverez pas à temps peutêtre. — Eh bien ! batelier, ramez. — Père , vers quel point? — Versée midi! s'écrie l'un. A l'ouest! crie l'autre , encore tout hors d'haleine ; mon malade est presque à l'agonie!... Et ici, mes trois hommes à genoux , les mains jointes, plaident leur cause par leurs larmes et leurs cris. Voilà un état de perplexité qui déchire l'âme du missionnaire. — Mes amis, pendant tous ces pourparlers , la barque ne bouge pas y et les malades peuvent mourir ; batelier, ramez donc I — Père , vers quel point ? — Je vous l'ai déjà dit, vers l'est ; c'est de ce point que le premier courrier est venu. — Père , le midi et l'ouest m'empêchent de ramer. . .
« Enûn la barque s'ébranle, et voilà deux hommes à genoux dans la barque, qui vous y obsèdent , vous étourdissent par leurs cris et par leurs prières. Vouloir leur faire entendre raison , c'est peine inutile. Le plus sage parti , c'est de mettre sa tête dans ses deux mains et de les laisser dire. Après avoir confessé le premier malade, et lui avoir donné l'extrême-onction, vous allez au second, du second au troisième, et quand vous avez eu le bonheur d'arriver à temps , oh ! comme vous respirez et bénissez le bon Dieu I Puis, si dans rintervalle on n'est point venu vous chercher pour quelque autre , vous dites la sainte messe et reprenez la route en sens inverse pour porter le saint viatique... »
Ces tableaux de misères de détail et de préoccupa-
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tions infinies auraient dû décourager tous les hommes rêvant le ciel par le martyre , ou la gloire par l'apostolat de la science. Les missionnaires qui se destinent à évangéliser la Chine n'ont plus comme autrefois des périls à affronter et des luttes à soutenir. Il faut qu'ils se résignent à vivre de cette vie que les PP. GlavelinetLanguillat leur révèlent. Us n'attendent plus pour justifier aux yeux du monde l'enthousiasme des missions , une existence semée dé dangers inconnus , de voyages extraordinaires et d'aventures poétiques. Pour eux tout se résume en travaux obscurs, en soucis , pour ainsi dire, du ménage sacerdotal, mais au terme de ces fatigues sans repos ils savent que le christianisme aura conquis de nouveaux royaumes ; ils savent que la foi s'implantera peu à peu dans le Céleste Empire. — Et ils marchent !
Ils marchent, et les bénédictions du Seigneur accompagnent leurs pas. Peu d'années s'étaient écoulées depuis la rentrée des Jésuites en Chine, et déjà la belle mission de Nanking comptait plus de cent mille chrétiens ayant à leur tête deux évoques et plus de trente missionnaires disséminés çk et là sur la surface de cette province. Le nombre total de toutes les écoles du diocèse s'élevait à plus de cent soixante, dont trente pour les petites filles. Plus de douze cents élèves des deux sexes recevaient ainsi les bienfaits d'une éducation' chrétienne, sous la direction de maîtres chinois. On avait également fondé un séminaire qui n'a cessé de prospérer et qui aujourd'hui donne les plus belles espérances pour la formation d'un clergé indigène. Ils est placé sous la surveillance immédiate de l'évêque diocésain ; cinq religieux de
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la compagnie y exercent un professorat que plusieurs d'entre eux avaient inauguré dan^ les chaires de l'Europe ; la littérature nationale y va de pair avec le latin , l'histoire , les sciences physiques y la philosophie et la théologie ; quarante jeune gens y subissent, sur toutes les matières de renseignement, des examens dont le succès ne serait pas dédaigné dans les écoles de l'Occident ; enfin une belle cathédrale dédiée à saint François Xavier a été élevée au milieu de la ville de Schang-Haï ; c'est le plus vaste sanctuaire de la Chine , et l'immense concours que les grandes solennités catholiques y attirent de toutes parts, fait déjà'pressentir combien seront fréquentées un jour les églises que les missionnaires multiplient sur le sol du Kiang-Nan (1).
Les diverses missions de la Chine , confiées au zèle des Lazaristes , des Franciscains^ des Dominicains et des prêtres des missions étrangères faisaient également des progrès, et voyaient les néophytes augmenter en nombre et se perfectionner dans la pratique des vertus chrétiennes. Dans le vicariat apostolique du Sse-Tchouan on comptait déjà en 1840 soixante mille chrétiens, cinquante écoles pour les garçons et cent dix-neuf pour les filles; plus de cinq cents religieuses non cloîtrées appelaient par leurs prières la
(1) Mémoire sur Vétat actuel de la mission du Kiang-lian, par le Père Brouillon, p. 227.
bénédiction de Dieu sur les travaux des missionnaires indigènôsou européens. Ces derniers étaient au nombre de douze, y compris le vicaire apostolique ; ils étaient secondés dans les fonctions de leur pénible ministère par trente prêtres chinois élevés dans les deux séminaires établis pour fournir aux besoins de cette vaste mission. Les autres chrétientés se développaient en pro* portion dans les diverses provinces de 1 empire, et à cette époque on pouvait évaluer à près de cinq cent mille le nombre des chrétiens répandus dans toute la Chine*
Tels étaient les progrès réalisés dans les chrétientés de la haute Asie , depui» que Tcsuvre de la Propaga* tion de la Foi s'occupait de les secourir. D'un autre côté p le Pontife romain , à qui il a été donné de veiller à cette grande mission de la conquête universelle du monde , qui se poursuit à travers les siècles , ne ces* sait d'élargir la carrière de l'apostolat. Ce sera l'éternelle gloire de Grégoire XVI d'avoir fait de la propagation de la foi la principale sollicitude de son laborieux pontificat : et l'on peut dire que par sa bouche <^ le vent impétueux » qui remplit le cénacle au jour de la Pentecôte recommença à soufQer sur le monde chrétien , suscitant des vocations plus nombrâuses, entraînant le sacerdooe et les ordres religieux vers ees combats héroïques qui étonnent la mollesse et la lâcheté de nos jours. Afin de favoriser cet élan de prosélytisme et de régulariser les travaux des ouyriers évadgéliques ^ Grégoire XVI divisa l'empire chinois en vicariats apostoliques administrés par des évêques in partihus. Les anciens évéchés de Péking, de Nanking et de Maeao furent maintenus ; mais l'on
compte de plus douze vicariats apostoliques, savoir : le Sse-Tchouan, leFo-Kien, le Chan-Si, le Tché^-Kiang, le Hou-Kouang, le Eang-Si, le Yun-Nan, le Chan- Tong , le Kouang-Si , la Corée , la Mantchourie et la Mongolie. Pour agir dans ces divers cercles de propagande catholique il y avait à peu près cent cinquante missionnaires. Ces nouvelles circonscriptions , en concentrant davantage les efforts des prédicateurs de rËvangile, devaient leur donner par la suite une plus grande expansion.
La mission de Mongolie ne date , comme nous l'avons déjà indiqué, que de la fin du siècle dernier. Deux causes principales, concoururent vers cette époque , à former son berceau : d'un côté l'émigration incessante des Chinois , de l'autre les rigueurs toujours plus sévères de la persécution (1). On sait avec quelle fécondité se multiplie la population chinoise; de jour en jour plus amoncelée sur un espace trop étroit pour son activité et trop pauvre pour la nourrir, elle reflue sans cesse au delà des frontières qu'elle déplace, inonde les pays voisins qu'elle domine bientôt par la ruse et par les arts , gagne pied à pied du terrain sur la solitude, et par ses empiétements continus prépare et appelle de nouvelles invasions. Dans ce flot d'émigrants se trouvaient confondus quelques chrétiens , et c'est par eux que la foi fut portée en Mongolie.
Un autre motif décida plusieurs familles de néophytes à rechercher ses déserts. Il n'y avait plus pour eux de sécurité dans l'empire. Leur culte proscrit
(1) Annales de la Prop. de la Foi, t. XIX, p. 265.
leurs prêtres mis à mort , leurs chapelles démolies et leur vie menacée y tout en un mot conspirant à les éloigner d'un pays où leurs prières étaient épiées Gomme un crime d'État , ils s'en allèrent demander à l'exil y parmi les tribus qui campaient au nord de la grande muraille , un coin de terre. Ainsi s'accomplissaient les desseins providentiels de Dieu sur la Mongolie : le vent de la persécution , déchaîné au sein de l'empire chinois , avait dispersé au loin la semence du salut ; quelques germes précieux jetés sur les champs incultes des Tartares , des missionnaires vinrent bientôt les arroser de leurs sueurs apostoliques et hâter le jour de la moisson.
Les premiers prêtres qui, en 1796 , pénétrèrent chez les Mongols à la suite des chrétiens émigrés , étaient envoyés par M. Raux, supérieur de la mission française à Péking , et appartenaient comme lui à la congrégation de Saint-Lazare. On conçoit aisément tout ce qu'un tel ministère dut leur coûter de fatigues. La population ne formait alors aucun groupe con^dérable ; chacun se fixait isolément au lieu qui lui promettait un séjour plus commode ou une récolte plus assurée ; les néophytes surtout , qui sentaient le besoin d'être inconnus pour vivre en paix , cachaient au fond des plus secrètes vallées leur religion et leur misère. Gomment les découvrir dans ces immenses solitudes, sans chemin frayé , sans nul indice qui pût servir de fil conducteur, et au risque de tomber à chaque pas sous la lance des brigands , et la dent des bêtes féroces , seuls maîtres de ces contrées sauvages? Combien de fois le missionnaire fut-il contraint de passer la nuit dans de pauvres pagodes, érigées
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ça et là aux divinités tartares , comme ces mendiants que personne dans le pays ne veut ou n'ose mémo abriter ! Là , s'il lui restait quelque peu de farine d'orge j il pouvait à la vérité apaiser sa faim , mais il n'avait d'autre lit que la terre nue sous un climat glacé ; il ne pouvait appeler d'autre protection que le regard de Dieu sur un sommeil si voisin de la mort. Souvent aussi, arrivé le soir, après bien des dangers et des fatigues , à la porte de chrétiens indignes de ce nom , il se la vit fermer par la défiance ou l'ingratitude y et s'en alla , pensant au Dieu qui n'avait pas oh reposer sa tête , chercher un toit plus hospitalier sous quelque arbre du désert.
Tant de souffrances et de dévouement ne restèrent point stériles. Ces brebis dispersées , une fois découvertes , on s'appliqua et on parvint à les réunir en petits troupeaux , sur les points les plus favorables à la visite du pasteur ; des païens vinrent d'eux-mêmes en grossir 4e nombre , épris qu'ils étaient du spectacle de leurs vertus ; le zèle des catéchistes y joignit ses conquêtes , la persécution y envoya de nouveaux réfugiés , et ainsi s'élevèrent les premières chrétientés d'un immense vicariat apostolique.
Un dernier coup porté à la mission de Péking, dont l'Eglise mongole était comme la fille, hâta pour celle-ci l'heureuse époque de son développement, en lui transférant une partie des avantages religieux qui étaient ravis à la capitale. Lorsqu en 1827 l'empereur Tao-Kouang, après avoir expulsé les missionnaires européens, déclara leurs établissements acquis au domaine de l'Etat et détruisit leur belle église de fond en comble , co fut vers la Tartarie que les
EN MONOOLie ET AU TfilBET. 359
Lazaristes cherchèrent un refuge ; Si-Wang s'enrichit des pertes de Péking , il devint dès lors le centre de Faction apostolique et l'école du clergé indigène.
L'importance que cet événement donnait à la mission mongole , jointe aux faciles progrès qu'elle faisait de jour en jour, décida , peu d'années après , le saint-siége à l'ériger en vicariat apostolique. Un pays immense est compris dans cette juridiction; au midi, elle embrasse dans une zone d'environ cent lieues de large sur plus de trois cents lieues de long, divers peuples échelonnés à droite et à gauche de la grande muraille : Chinois, Mongols, Turks et Mantchous sont venus adosser leurs chaumières à ce monument, dans presque toute sa longueur ; et c'est au milieu de ces nations mélangées, dans la confusion de tant de cultes et de langages , que vivent , dispersés en plus de deux cents endroits différents , les sept à huit mille chrétiens de la Mongolie.
On n'en comptait pas un seul parmi les tribus no-* mades qui promènent , au nord , leurs tentes mobiles jusqu'à la Russie asiatique sur ce vaste plateau d'environ huit cents lieues de circonférence, pas une croix n'étant encore plantée pour indiquer la patrie à ces étemels pèlerins du désert.
A cette époque, Dieu nous inspira à nous-méme le désir d'aller, une croix à la main, annoncer la bonne nouvelle du salut à ces populations nomades.
Nous dîmes adieu à la France, et en i 841 nous étions arrivé dans ces curieuses contrées de la haute Asie, dont nous faisions ainsi la description. Cette incommensurable terre des Mongols , disions-nous, est un pays qui ne ressemble en rien au reste du monde. En Europe, par exemple, ce sont des villes, des. villages, des moissons d'une variété prodigieuse, qui recouvrent le sol. Ailleurs, où la civilisation n'a pas encore pénétré, on rencontre des forêts immenses, avec un luxe inouï de végétation. Dans les pays autrefois florissants et maintenant humiliés jusqu'à la servitude , ce sont des peuples étrangers qui ont pris la place des nations éteintes , et qui , moitié civilisés , moitié barbares, passent leur vie parmi des ruines et des décombres qui attestent la splendeur des temps anciens. En Tartarie , rien de tout cela : on ne voit de tous côtés que de vastes prairies et des solitudes immenses; dans chaque tribu on rencontre seulement une habitation permanente ou le chef fait sa résidence. Les populations vivent sous les tentes sans jamais avoir de poste fixe, elles campent tantôt ici et tantôt là, prenant pour règle de leurs migrations successives la variation des saisons et la bonté des pâturages.
Aujourd'hui, voilà une vaste étendue de terraiû qui offre l'aspect le plus vivant et le plus animé. Sur le fond vert de la prairie on voit s'élever des tentes de diverses grandeurs ; tout à l'en tour, dans les gorges des montagnes, sur le versant des collines, aussi loin que la vue peut s'étendre vers l'horizon , l'œil ne découvre que des troupeaux immenses de bœufs , de chameaux et de chevaux ; dans la plaine , ces grands troupeaux ne se font distinguer que par leurs ondu-
latioDS ; on dirait la mer qui moutonne et qui commence à grossir. Cependant ce tableau est sans cesse sillonné par desTartares à cheval, qui, armés d'une longue perche 9 galopent de côté et d'autre pour réunir à la masse du troupeau les animaux qui s'en sont écartés. A l'endroit où sont les tentes, on voit les enfants qui folâtrent et badinent , les matrones qui font cuire le lait où vont puiser de l'eau à la citerne qu'on vient de creuser. Toutefois, le lendemain ce paysage , aujourd'hui si pittoresque et si vivant, n'est plus qu'une vaste solitude; hommes, troupeaux, habitations, tout a disparu : une fumée noire et épaisse qui s'élève çà et là de quelque foyer mal éteint , le croassement des oiseaux de proie qui se disputent des débris de chameau abandonné , voilà les seuls indices qui annoncent que le nomade Mongol a, la veille, passé par là , et le motif de ces subites migrations des Tartares n'est autre que celui-ci : leurs troupeaux avaient dévoré toute Therbe qui couvrait cette plaine, ils les ont donc poussés devant eux , et ils ont été chercher plus loin , n'importe où , de nouveaux et plus frais pâturages. Ces grandes caravanes s'en vont ainsi à travers le désert sans dessein formé; elles dorment où la nuit les surprend; et quand ces pasteurs errants ont rencontré un endroit à leur fantaisie , ils y dressent leur tente.
La Tartarie offre en général un aspect sauvage et profondément mélancolique. Point de villes, point d'édifices , point d'art , point d'industrie , point de culture au milieu de ces interminables steppes; c'est partout et toujours une prairie , quelquefois entrecoupée de grands lacs, de fleuves majestueux, de hardies etim-
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posantes montagnes; quelquefois se déroulant en vasteset incommensurables plaines. Alors , quand on se trouve au milieu des verdoyantes solitudes dont les bords vont se perdre à l'horizon , on croirait être par un temps calme au milieu de TOcéan. Les blanches tentes mongoles surmontées de bannières qu'on voitsedessiner dansle lointain, surce fond de verdure, font assez Teffet de petits navires aux mâts pavoises. Quand une fumée noire et épaisse s'élève du haut de ces ïourtes, on croirait voir des bateaux à vapeur sur le point d'appareiller. Au reste , le marin et le Mongol ont entre eux de frappantes analogies de caractère. De même que le premier s'identifie avec son navire qu'il ne quitte jamais , l'autre en quelque sorte ne fait qu'un avec son cheval . Plus le coursier du désert est fougueux et sauvage , pluis il s'élance par sauts et par bonds à travers les précipices , plus aussi le cavalier mongol est à son aise. C'est comme un matelot qui aime à se trouver sur un navire agité par la tempête. Le Mongol et le marin ^ quand ils ont mis pied à terre , se trouvent tout déconcertés et comme jetés hors de leur sphère ; ils ont la démarche pesante et lourde; la forme arquée de leurs jambes, leur buste toujours penché en avant , les regards qu'ils jettent à droite et à gauche , tout annonce des hommes qui passent la plus grande partie de leurs jours, non pas à terre , mais sur un cheval ou sur un navire.
Les solitudes de la Mongolie et la vaste étendue des mers agissent sur l'âme à peu près de la même manière; leur aspect n'excite ni la joie ni la tristesse, mais plutôt un mélange de Tune et de l'autre, un sentiment mélancolique et religieux qui peu à
peu élève l'a me sans lui faire perdre entièrement de vue les choses d'ici-bas; sentiment qui tient plus du ciel que de la terre et qui paratt bien conforme à la nature d'une « intelligence servie par des organes. »
Lorsque le soin des chrétiens qui nous avaient été confiés dans la mission de Mongolie nous laissait quelques jours de liberté , nous en profitions pour faire des excursions dans les steppes, dans « la terre des herbes. » Nous aimions à aller nous asseoir sous la tente de ces pasteurs , aux mœurs douces et paisibles , si différents aujourd'hui de leurs farouches ancêtres qui autrefois se faisaient un jeu d'exterminer les nations, de ravager et d'ensanglanter la terre. Nous étions frappé du caractère profondément religieux de ce peuple uniquement occupé à promener ses troupeaux de pâturage en pâturage , à visiter les temples bouddhiques disséminés dans le désert et récitant sans cesse des prières pendant ces voyages perpétuels. On peut dire que les Mongols sont incessamment occupés de la vie future, les choses d'icibas ne sont rien à leurs yeux; ils vivent dans ce monde comme n'y vivant pas; ils ne cultivent pas la terre, ils ne bâtissent pas de maisons ; ils se regardent partout comme des étrangers qui ne font que passer; aussi n'est-il pas étonnant de voit ce sentiment dont ils sont profondément pénétrés se traduire toujours par de longs voyages.
C'est une chose bien digne d'attention, que ce goût des pèlerinages, qui, dans tous les temps, s'est emparé des peuples religieux. Le culte du vrai Dieu conduisait les Juifs , plusieurs fois par an , au temple
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de Jérusalem. Dans Tantiquité , les hommes qui se donnaient quelque souci des croyances religieuses , s'en allaient en Egypte se faire initier aux mystères , et demander des leçons de sagesse aux prêtres d'Osiris. C'est aux voyageurs que le Sphinx du mont Githéroû proposait la profonde énigme dont Œdipe trouva la solution. Au moyen âge, l'esprit de pèlerinage était dominant en Europe , et' les chrétiens de cette époque étaient pleins de ferveur pour ce geuTe de dévotion. Les Turks, quand ils étaient encore croyants , se rendaient à la Mekke par grandes caravanes ; de nos jours enfin , dans l'Asie centrale , on rencontre sans cesse de nombreux pèlerins qui vont et viennent , toujours poussés , toujours mus par un sentiment profond et sincère de religion. Il est à remarquer que les pèlerinages ont diminué en Europe , à mesure que la foi a voulu se faire rationaliste et qu'on s'est mis à discuter la vérité religieuse. Au contraire , plus la foi a été simple et vive parmi les peuples, plus aussi les pèlerinages ont été en vigueur. C'est que la vivacité et la simplicité de la foi donnent un sentiment plus profond et plus énergique de la condition de l'homme voyageur sur la terre, et alors il est naturel que ce sentiment se manifeste par de saints voyages. Au reste , l'Église catholique, qui conserve dans son sein toutes les vérités , a introduit dans la liturgie les processions , comme un souvenir des pèlerinages, et pour rappeler aux hommes que cette terre est comme un désert où nous commençons tous en naissant le sérieux voyage de Téternité.
Le goût des pèlerinages s'est emparé avec une telle
exagération des religieux bouddhistes qu'il s'est formé parmi eux une classe de lamas désignés par le nom de lamas vagabonds. Ils vivent à peu près comme les oiseaux voyageurs, sans jamais se fixer nulle part; ils sont sans cesse poussés par on ne sait quelle inquiétude secrète , quelle vague antipathie du repos qui les tient toujours en activité. Ils se mettent à voyager uniquement pour voyager, pour parcourir du chemin , pour changer de lieu ; ils vont de lamazerie en lamazerie, en s'arrétant, chemin faisant, dans toutes les tentes qu'ils rencontrent , toujours assurés que l'hospitalité des Tartares ne leur fera jamais défaut. Ils entrent sans façon et vont s'asseoir à côté du foyer ; on leur fait chauffer le thé , et tout en buvant ils énumèrent avec orgueil les pays qu'ils ont déjà parcourus. Si l'envie leur prend de passer la nuit dans la tente , ils s'étendent dans un coin et dorment profondément jusqu'au lendemain. Le matin, avant de reprendre leur course vagabonde , ils s'arrêtent un instant sur le devant de la tente , regardant vaguement les nuages et la cime des montagnes , tournant la tête de côté et d'autre , comme pour interroger les vents. Enfin ils se mettent en marche, toujours sans but, uniquement dirigés par les sentiers qu'ils rencontrent par hasard devant eux. Ils s'en vont la tête penchée en avant, les yeux baissés, tenant à la main un long bâton , et portant sur leur dos un havre-sac en peau de bouc. Quand ils sont fatigués, ils vont se reposer au pied d'un rocher, sur le pic d'une montagne, au fond dhm ravin, là où les pousse l'inconstance de leur fantaisie. Souvent dans leur route ils ne rencontrent que
le désert ; et alors ils dorment où la nuit les surprend , sous le ciel qu'ils regardent comme le couvercle de cette immense tente qu'on appelle le monde.
Ces lamas vagabonds visitent tous les pays qui leur sont accessibles : la Chine , la Mantchourie , les Khalkhas , les divers royaumes de la Mongolie méridionale, les Quriang-Haiy le Koukou-Noor^ le nord et le midi des montagnes Célestes, le Thibet, l'Inde et quelquefois cnéme le Turkestan. Il c'y a pas de fleuve qu'ils n'aient traversé, de montagnes qu'ils n'aient gravies , de grand lama devant qui ils ne se soient prosternés , de peuplé chez lequel ils n'aient vécu , et dont ils ne connaissent les mœurs , les usages et la langue. Au milieu de leurs courses vagabondes , le péril de perdre le chemin et de s'égai^r dans les déserts n'existe jamais pour eux. Voyageant sans but, les endroito où ils arrivent sont toujours ceux où ils voulaient aller. La légende du Juif errant , qui marche et marche toujours , est exactement réalisée dans la personne de ces lamas. On dirait qu'ils sont sous l'influence d'une puissance secrète , qui les fait incessamment aller de place en place. Dieu semble avoir mêlé au sang qui coule dans leurs veines , quelque chose de cette force motrice qui pousse les mondes chacun dans leur route, sans jamais leur permettre de s'arrêter.
La prédication de l'Évangile en Mongolie présentait des obstacles presque insurmontables. On comprend
combien il était difficile de prêcher à des hommes qu'on n'était jamais assuré de retrouver le lendemain à la même place , et qu'on perdait entièrement de vue presque aussitôt après avoir fait connaissance avec eux. Il était impossible d'adopter leur vie vagabonde et de les accompagner dans leurs divers campements à la suite de leurs troupeaux. Afin d'atteindre ces populations errantes ^ il fallait nécessairement agir sur les lamazeries ou monastères de lamas (1). Ces établissements bouddhiques sont répandus entrésgrand nombre dans la Tar tarie et dans le Thibet; les lamas qui y résident sont en général sérieusement occupés de la religion ; ils aiment à s'instruire et à s'informer des diverses doctrines répandues dans le monde.
Durant les premiers temps de notre séjour en Mongolie , nous visitâmes les lamazeries les plus voisines de notre mission , et nous nous mîmes en rapport avec les prêtres du bouddhisme. Les lamas nous parurent avoir une instruction peu solide, malgré leur vif désir d'apprendre et leur habitude de feuilleter continuellement des livres. Leur symbolisme n'est guère plus épuré que les croyances superstitieuses et souvent ridicules du vulgaire; leur doctrine, toujours indécise et flottante au milieu d'un vaste panthéisme dont ils ne peuvent se rendre compte , varie à l'infini au gré de l'imagination de ceux qui en sont les interprètes. Quand nous leur demandions quelque chose de net et de positif, ils étaient toujours dans un em-
(1) Pour tout ce qui a rapport aux lamazeries, voir le Voyage en Tiirtarie et au Thibet,
barras extrême et se rejetaient les uns sur les autres. Les disciples nous disaient que leurs maîtres savaient tout; les maîtres invoquaient la toute science des grands lamas ; les grands lamas eux-mêmes se regardaient comme des ignorants à côté des Saints de certaines fameuses lamazeries. Toutefois, disciples et maîtres, grands et petits lamas , tous s'accordaient à dire que la doctrine venait de l'Occident ; ils étaient unanimes sur ce point. — Plus vous avancerez vers l'Occident, nous disaient-ils, plus la doctrine se manifestera pure et lumineuse... Quand nous leur faisions Texposé des vérités chrétiennes , ils ne discutaient jamais ; ils se contentaient de dire avec calme et modestie : Nous autres , nous n'avons pas étudié toutes les prières; les lamas de l'Occident vous expliqueront tout, vous rendront compte de tout; nous avons foi aux traditions venues de l'Occident.
Ces paroles, du reste, n'étaient que la confirmation d'un fait que nous ne tardâmes pas à remarquer sur tous les points de la Tartarie. Il n'est pas un seul monastère bouddhique dont le grand lama ou supérieur ne soit un homme venu du Thibet. Tout lama qui a fait le voyage de Lha-Ssa , est assuré d'obtenir à son retour la confiance des Tartares. C'est un être privilégié ; il est considéré comme un docteur, comme un voyant aux yeux duquel ont été dévoilés tous les mystères des vies passées et futures dans a la terre « des esprits , » au sein même de « l'éternel sanc- <c tuaire(l). » Au dire des bouddhistes, Lha-Ssa est
(1) Lha-Ssa (terre des esprits) est appelé en langue mongole Monhe- Dchot (sanctuaire éternel).
comme un grand foyer de lumière , dont les rayons vont toujours s'afTaiblissant , en s'éloignant de leur centre.
Un jour nous eûmes occasion d'entretenir pendant quelque temps un lama thibétain; les choses qu'il nous dit en matière de religion , excitèrent au plus haut point notre intérêt. Un exposé succinct de la doctrine chrétienne parut peu le surprendre ; il prétendait même que notre langage ne s'éloignait pas des croyances des grands lamas du Thibet. — Il ne faut pas confondre y disait-il , les vérités religieuses avec les nombreuses superstitions qui exercent la crédulité des ignorants. Les Tartares sont simples ; ils se prosternent devant tout ce qu'ils rencontrent; tout est Borhan à leurs yeux. Les lamas, les livres de prières , les temples , les maisons des lamazeries , les pierres mêmes et les ossements qu'ils amoncellent sur les montagnes , tout est mis par eux sur le même rang ; à chaque pas ils se prosternent à terre ; ils portent leurs mains jointes au front en criant : Borhan ! Borhan ! — Mais les lamas n'admettent-ils pas aussi des Borhan innombrables? — Ceci, dit-il en souriant, demande une explication.... il n'y a qu'un seul et unique souverain quia créé toutes choses; il est sans commencement et sans fin . Dans l'Inde il porte le nom de Bouddha, et dans le Thibet celui de Samtché- Mitchebat, c'est-à-dire Etemel -tout-puissant; les Chinois l'appellent Fô, les Tartares le nomment Borhan. — Tu dis que Bouddha est unique : dans ce cas-là, que seront les nombreux Bouddha vivants et tous ces Chaberons (i) qui résident dans les lama- Ci) En style lamaïque, on nomme jChaberon tous ceux qui, après
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zaries de la Tartane et du Tbibet? — Tous sont ég%*lement Bouddba- -^ Bouddha ^st-il visible ? — Non, il est sans corps ; il est une essence spirituelle. — Aiwi JPQuddha est unique, et pourtant il gi^istd de^Bqqd^ha iDDombrablas , tels que ieB Cbabaroos et )^s aD^reii,.,. ]3ouddba est incorporel , ou ne peut iq voir; at pour^ tant tous (es Chabergns sopt visibles, ils ont reçu lia corps semblable au nôtre..* Ck)u)ment ej^pliquaiik-tn cela ? — Cette doctrine, dit^il, en étendant les bras et en prenant un accent remarquable d'autorité , cette doctrine est véritable ? c'est la doctrine dp TQcçidentt mais elle est d'une profondeur insoncjabl^ ; on ne peut l'expliquer jusqu'au bout.*..
Les paroles de ce l^ma tbibétajo nous étppnaieqt étrangenaent; l'unité de Dieu, le mystère de l'Incarnation , le dogme de la présence réelle noys paraissaient comme enveloppés dans ses croyances. Cepeadent, avec des idées si saines en apparence, il admettait la métempsycose et une espèce de panthéisme où tons les êtres allaient se confondre et se perdre dans un idéal incompréhensible.
Les lamas , bien différents des bonnes sceptiques et irréligieux de la Chine, ont en général une foi sincère et quelquefois pleine d'enthousiasme ; ils sont continuellement occupés de questions ayant rapport aux choses de Dieu, de Tâme et de la vie future. Plusieurs d'entre eux passent leur vie entière dans la prière et dans l'étude des livres sacrés ; à la vue de ces bonnes dispositions , les missionnaires de la Mongolie conçurent l'espérance de prêcher avec succès la doctrine
leur mort, subissent des incarnations successives et sont regardés comme des Bouddl^a-vivants.
chrétienne aux religieux bouddhistes. Ils étudièrent avec zèle la langue mongole, et Dieu récompensa leur premier effort par la conversion d'un jeune lama.
M. Gabet avait remarqué dans un monastère bouddhique un lama de vingt-cinq ans , qui depuis son enfance s'était constamment appliqué à l'étude des livres lamaïques et s'était rendu très* habile dans les littératures mongole et mantchoue ; il n'avait encore de la langue thibétaine qu'une connaissance très*superficidle. Le missionnaire de Jésus-Christ proposa au disciple de Bouddha de le suivre pour lui donner des leçons de mongol. Le religieux tartare fut subitement séduit par cette proposition ; mais son maître , vieux lama très-instruit et très-véuéré dans la lamazerie, fut profondément agité en apprenant la résolution de son élève; il fit de vives instances pour le retenir, et ce ne fut qu'à son cœur défendant qu'il consentit à se séparer de lui pour quelque temps; il ne lui permit qu'un mois d'absence. Au moment de partir, le disciple se prosterna, suivant l'usage, aux pieds de son maître , et le pria de consulter pour lui le livre des oracles. Après avoir lu quelques feuillets d'un livre thibétain , le vieux lama lui adressa ces paroles : « Pendant quatorze an$, tu es toujours resté à côté de ton maître comme ua fidèle chabi (disciple), aujourd'hui pour la première fois tu vas t'éloigner de moi. L'avenir me cause une grande tristesse ; souviens-toi donc de revenir à l'époque fixée. Si ton absence se prolonge au delà d'une lune, ta destinée te condamne à ne jamais remettre le pied dans notre sainte lamazerie. » Le jeune disciple frappa
la terre du front et partit, bien résoin de suivre de point en point les instructions de son maître.
Dès qu'il fut de retour dans sa mission j M. Gabet prit j pour sujet de ses études mongoles , un résumé historique de la religion chrétienne. Les conférences orales et écrites durèrent près d'un mois. Le jeune lama, trouvant de l'attrait dans la nouvelle doctrine qu'on lui développait^ demanda à prolonger son séjour et ses études. Subjugué enfin par la force de la vérité j il abjura publiquement le bouddhisme , reçut le nom de Paul , et fut baptisé après un fervent catéchuménat. La prédiction du vieux lama eut son entier accomplissement j car le nouveau converti ne remit jamais le pied dans la lamazerie dont il était sorti et voulut se consacrer à la prédication de l'Évangile dans sa patrie.
Peu de mois après la conversion de Paul , un autre lama fut amené au bercail de l'Église par une voie qui semblait, au contraire, devoir l'enfoncer de plus en plus dans les erreurs du bouddhisme. M. Gabet et le néophyte Paul étaient partis pour visiter une lamazerie dans la Terre des Herbes. Ils cheminaient paisiblement à travers le désert , montés chacun sur ua chameau, lorsqu'ils aperçurent dans le lointain un être en robe jaune qui paraissait et disparaissait tour à tour dans la prairie. Ayant pressé la marche de leurs chameaux, ils reconnurent un lama qui voyageait en se prosternant tout du long à chaque pas , et en frappant la terre du front. — « Père , dit Paul , voilà un pauvre lama qui exécute un de ces affreux pèlerinages dont je vous ai parlé. Allons vers lui ; le Seigneur a sans doute des desseins de miséricorde sur
rame de ce fervent bouddhiste. » Les chameaux avançaient; mais rintrépide pèlerin ne paraissait pas y faire attention ; il allait toujours devant lui sans détourner la tête et après chaque pas se prosternant la face contre terre. Les voyageurs chrétiens étant arrivés près de lui^ descendirent de leurs chameaux et s'avancèrent en disant : « Frère , que la paix soit avec toi. — Que la paix soit avec vous , » répondit le lama, et il s'assit sur Therbe desséchée du désert. Le missionnaire et son néophyte prirent place à côté de lui.
Le lama pèlerin était à peine âgé de vingt ans. Sa figure douce y mélancolique et exténuée de fatigue exprimait néanmoins beaucoup d'énergie j une grande force de volonté. Ses mains calleuses et ensanglantées , ses vêtements déchirés ^ un épais durillon placé au milieu du front , tout annonçait qu'il n'en était pas à son premier jour de pèlerinage. Il y avait déjà un mois que ce pauvre jeune homme était en marche , sans que le temps le plus affreux fût capable d'interrompre sa courageuse dévotion , exécutant tous les jours ses innombrables prostrations au milieu de la pluie, de la neige et par le froid le plus terrible. D'à* près son calcul , il en avait encore pour trois mois avant d'arriver à la lamazerie qui était le but de son effrayant pèlerinage. Elle n'était pas très-éloignée , mais on comprend que la distance se trouvait au moins centuplée j lorsqu'on ne pouvait avancer qu'à la condition de faire à chaque pas une grande prostration. Le courageux et fervent lama avait pour tout bagage une besace qui contenait ses provisions j c'est-à-dire de la farine d'avoine grillée et des grumeaux de fro*
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rtiêige mêsi dord qaè du gravier. Lorsque «on garde^ ilianger était vide ^ il l6 rofflplii^f t , cfaemiû faisant ^ s'il avait le bdUnd chance de rMContrer dM campé* fflénts (ïû dés earavanes ; si non y il dndorait héroïque* itient la ftHu^ m recommaudaut son existence à Bdttddha.
Le réèit de ces longues souffrances ne causa adeun étonnement au néophyte Paul ; mais le thissionnaire de JésusMuhrist en fut profonci^ment étnn j il s'intéressa Vivement à ce jeune homme et s'apitbya sur son aveuglemenl. Il lui demanda dans quel but il avait entrer pris ce pénible (lèlèrinage. « Frère ^ répandit lejeilne « lama en regardant mélancoliquement le ciel , frère^ « j'ai résolu de sauter mon àme et celle de mes paie rents. J'ai donc fait le toén de souffrir et d'aller en k me prosternant jusqu'à la lamaserie des Ginq^^Tours. « Ce yœtl je l'ai écrit en présence de Bouddha et je a le porte sur ma poitrine. » En disant ces mots le lama retira de son sein une bourse en taffetas jaune} il l'ouvrit et déploya Une feuille de papier sur laquelle était écrite en caractères mongols la formule de son vœu. En cet instant le néophyte Paul sourit de compassion ; mais le missionnaire ne put contenir son attendrissement etquelqueslarmes coulèrent de sesyemc. Il se rapprocha du pieux pèlerin et lui dit avec émotion : « Oui , frère , tti as raison , il faut sauver son « âme, et les hommes qui l'oublient son t bien insensés. tf Mais le vrai Dieu , celui que nous devons tous adorer « et que tu ne connais pas est un père plein de ten- « dresse pour ses enfants ; il veut sauver nos âmes « sans exiger de nous ces souffrances et ces privations (c que tu as fait vœu d'endurer. Sa loi est une loi
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A de miêéricordé, de lûansuétude , de charité... v Le jeane lama étonné d'etitendre parler d'une sainte doctrine qui n'était pas celle de Bouddha adressa dto fionibreuses questions à ces deui incdnttûs dOnt les paroles semblaient le faire lidltre à ttâë nouvelle vie. Paul raconta les circonstances de sa tiohversidti eldé^^ veloppa les motifs qui l'avaient déterminé à abjurer les crojfances bouddhiques pour embl-asserladoctrine chrétienne. Cette intéressante eobvérsatloù dU^a plusieurs heures; on parla de la (création , de la chute etde tal rédemption de l'hodime ; toutes les grandes questions qui touchent à Dieu , à Tànië huuiâlne , à l'éternité fttrent agitées au milieu dés steppes silencieux de la Mongolie. Le soleil élaitdéjà très-avancé daùs sa course, lorsque les trois interlocuteurs se levèrent le cœur plein de joie et d'espérance. Le jeune lama ne continua pas son pèlerinage bouddhique , le missionuaire le prit eu croupe sur son chameau, et ils s'en retournèrent ensemble à la mission où les néophytes accueillirent avec allégresse le nouveau catéchumène.
Le généreux pèleriù de la lamazerie des Cinq-Tours trouva doux et fadle l'accomplissement des devoirs que lui imposait le christianisme. Il ne fut pas longtemps sans remarquer une différence considéi'able entre les dures exigences de son ancien maître et la bienveillance de celui qui a dit : « Mon joug est suave, a et mon fardeau est léger. » 11 reçut à son baptême le nom de Pierre ; et comme l'ardeur pour le salut des âmes dont il était animé , alors même qu'il vivait dans les ténèbres, ne s'était point affaiblie depuis qu'il était entré dans toutes les splendeurs de la vérité , il exprima le désir de se consacrer à la conversion de
ses frères. On l'envoya au séminaire de Macao où il s'appliqua avec zèle aux sciences et aux vertus sacerdotales.
Le troisième lama qui, vers le même temps, fut converti au christianisme n'était ni un lettré j ni un mystique. A Tâge de onze ans il s'était échappé de sa lamazJrie pour se soustraire aux coups d'ua maître dont il trouvait , disait-il ^ les corrections trop sévères. Il avait ensuite passé la plus grande partie de sa jeunesse errant et vagabond , tantôt dans les villes chinoises , tantôt dans les déserts de la Tartarie. Cette vie d'indépendance avait été peu propre à polir l'aspérité naturelle de son caractère; son intelligence était entièrement inculte ; mais en retour sa puissance musculaire était exorbitante, et il n'était pas peu fier de cette qualité , dont il aimait à faire parade. Un jour que Samdadchiemba flânait dans les rues de Péking, 11 fit connaissance avec quelques chrétiens qui lui parlèrent de leur religion. A force de soins et de persévérance on parvint à lui apprendre l'essentiel de la doctrine; et, comme il était d'ailleurs doué d'un bon naturel, plein de franchise et de dévouement, on ne fit pas difficulté de le baptiser.
La conversion de ces trois religieux bouddhistes fut un grand encouragement pour les missionnaires de la Mongolie. D'après tout ce qu'ils avaient appris dans les diverses lamazeries qu'ils avaient visitées,
ils acquirent la conviction que Lha-Ssa ^ capitale du Thibet et séjour du grand lama était aux yeux de tous les peuples de la haute Asie, comme la Rome du bouddhisme; que Lha-Ssa exerçait une influence décisive sur les croyances des Tartares et que la pro* pagande dirétienne, venant de là, ne pourrait manquer d'obtenir un jour des résultats considérables. Deux missionnaires prirent donc la résolution de traverser la Tartarie et le Thibet et d'arriver jusqu'à Lha-Ssa, sans se laisser intimider par le tableau des fatigues et des dangers qu'on n'avait pas manqué de placer devant leurs yeux. L'un de ces missionnaires était M. Gobet et l'autre celui qui écrit ces lignes.
Nous partîmes en 1844, accompagnés de Samdadchiemba dont la vigueur, le courage et le dévouement devaient nous être d'un secours si précieux durant ce long et périlleux voyage. Ayant raconté ailleurs les nombreuses péripéties de cette expédition apostolique, nous nous contenterons de mentionner ici les faits qui se rattachent plus particulièrement au sujet que nous traitons.
On sait que les incarnations bouddhiques jouent un très-grand rôle dans la religion des Thibétains et des Tartares. Nous avions entendu parler si souvent des Bouddha vivants, on nous en avait dit des choses si merveilleuses que nous désirions beaucoup en voir un de près. Après avoir parcouru les grands déserts sablonneux des Ortous et longé la Grande-Muraille , vers l'ouest de l'empire chinois, nous étions arrivés à l'extrémité de la province du Kan-Sou sur les frontières du Koukou-Noor. Avant de nous acheminer vers ce lac immense que les Chinois nomment la mer Bleue,
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nous nous reposàmem Vhigt-quatre heures ddOd iK ville de Piog-Fang. Un peu a vaut la nuit, il se fit une grande agitation dans V auberge dei troiê Buppùrti sociauoo^ où nous étions logés ) c'était un Bouddha TÎvant ^ qui arrirait ayec son nombreux cort^i II était d« retour d'un voyage dans le Thibet , sa patrie , él se dirigeait vers la grande lamaserie dont il était le supérieur de«pnis un grand nombre d'années; son monastère était situé dans le pays des Khatkhas^ non \(Ân des Fron^ tières de la Sibérie. Quand il fit son entrée dans Tanberge, unetnultitudeeottsidérablede zélés bouddhistes, qui Fattendaieot dans la cour^ se prosternèrent la face contre (erre. Le Bouddha Vivant entrtt dailS l'appartement qui lui avait été préparé ; et la nuit ne tardant pas à venir, la foule se retira^
Dès que Tauberge des trois Rapports soeiaux fut devenue calme et solitaire , ee personnage étrange voulut donner un libre cours à sa curiosité ;• il se mit à parcourir l'établissement , entrant partout et adres-* sant la parole à ceux qu'il rencontrait, sans pourtant s'asseoir, ni s'arrêter nulle part. Comme nous nous y attendions, il vint aussi dans notre chambre. Quand il entra, nous étions gravement assis, les jambes croisées, sur un épais tapis de feutre. Nous affectâmes de ne pas nous lever pour le recevoir, nous oontentant de lui offrir de la main Une humble salutation. Cette manière parut le surprendre beaucoup, sans pourtant le déconcerter; il s'arrêta au milieu de la chambre, et nous considéra longtemps l'un après l'autre. Nous gardâmes un profond silence , et usant du même privillége , nous l'examinâmes à loisir. Cet homme avait l'air d'avoir une cinquantaine d'années : il était revêtu
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d'une grande robe en taffetas jaune et était chaussé de bottes thibétaines en ?elours rouge , et remarquables par la hauteur de leurs semelles. Son oorps était de taille moyenne^ et d'un bel emboupoidt) sa figure ^ fortement basanée , exprimait une bonhomie élon-» nante ; mais ses yeux , quand on les considérait attentivement , avaient quelque chose de hagard, une expression étrange^ capable d'inspirer de l'effroi. Enfin , il nous adressa la parole en langue mongole , dans laquelle il s'exprimait avec beaucoup de facilité. La conversation n'eut d'abord pour objet que les questions banales que s'adressent mutuellement des voyageurs, sur la route, la santé ^ le temps , le bon ou mauvais état des animaux. Gomme il prolongeait sa visite ^ nous l'invitâmes à s'asseoir à côté de nous } il hésita un instant, s'imaginant , sans doute , qu'en sa qualité de fionddha vivant, il ne lui conviendrait pas de se mettre au niveau de simples mortels comme nous. Cependant , ayant grande envie de causer un instant^ il prit le parti de s^asseoir. Il ne pouvait, sans cornpriÈi^ttiettre sa haute dignité, denieurer]plus longtemps debout^ pendant que nous étions assis.
Un bréviaire que nous avions à c6té de nous sur une petite table , fixa aussitôt son attention ; il nous demanda s'il lui était permis de l'examiner; Sur notre réponse affirmative , il le prit des deux i^ins j ad«* mira la reliure, la tranche dorée, puis Touvrit et le feuilleta assez longtemps; il te referma, et le porta solennellement à son front , en nous disant : C'est votre livre de prières...; il faut toujours honorer et nsspecter les prières. Il ajouta ensuite : Votre religion et la nôtre sont comme cela... et en parlant ainsi ^
380 MISSIONNAIBES
il rapprochait Tun contre l'autre les deux index de ses mains. — Oui, lui répondimes-nous ^ tu as raison, tes croyances et les nôtres ne sont pas en harmonie ; le but de nos voyages et de nos efforts , nous ne te le cachons pas , c'est de substituer nos prières à celles qui sont en usage dans vos lamazeries. — Je le sais, nous dit-il en souriant, il y a longtemps que je le sais, . . puis il prit de nouveau le bréviaire, et nous demanda des explications sur les nombreuses gravures qu'il contenait; il ne parut étonné en rien de ce que nous lui dîmes. Seulement, quand nous lui eûmes expliqué l'image du crucifiement, il remua la tête en signe de compassion , et porta ses deux mains jointes au front. Après avoir parcouru attentivement toutes les gravures , il prit le bréviaire d'entre nos mains , et le fit toucher de nouveau à sa tête. Il se leva ensuite , et nous ayant salué avec beaucoup d'affabilité, il quitta notre chambre. Nous le reconduisîmes jusqu'à la porte.
Quand nous fûmes seuls , nous demeurâmes un instant comme déconcertés par cette singulière visite. Nous cherchions à deviner quelle pensée avait d& préoccuper ce Bouddha vivant, pendant qu'il avait été à côté de nous, quelle impression il avait ressentie, quand nous lui avions donné un aperçu de notre sainte religion. Quelquefois, il nous venait en pensée, qu'il avait dû se passer au fond de son cœur des choses bien étranges ; puis , nous nous imaginions que peutêtre il n'avait rien éprouvé , rien ressenti , que c'était tout bonnement un homme très-ordinaire, qui profitait machinalement de sa position , sans trop y réfléchir, sans attacher aucune importance à sa pré-
tendue divinité. Nous fûmes si préoccupés de ce personnage extraordinaire , que nous désirions le voir encore une fois avant de nous remettre en route.
C!omme nous devions partir le lendemain de trèsbonne heure , nous allâmes lui rendre sa visite avant de nous coucher. Nous le trouvâmes dans sa chambre, assis sur d'épais et larges coussins recouverts de magnifiques peaux de tigre ; il avait devant lui , sur une petite table en laque , une théière en argent , une tasse en jade posée sur une soucoupe en or richement ciselée. Il paraissait s'ennuyer passablement ; aussi fut-il enchanté de notre visite. De crainte qu'il ne s'avisât de nous laisser debout en sa présence , nous allâmes tout en entrant nous asseoir, sans façon , à côté de lui. Les gens de sa suite, qui étaient dans une pièce voisine, furent extrêmement choqués de cette familiarité , et firent entendre un léger murmure d'improbation . Le Bouddha vivant nous regarda en souriant avec malice ; il agita ensuite une clochette d'argent , et un jeune lama s'étant présenté, il lui ordonna de nous servir du thé au lait. — J'ai vu souvent de vos compatriotes , nous dit-il ; ma lamazerie est assez rapprochée de votre pays; les Oros (Russes) passent quelquefois la frontière , mais ils ne vont pas si loin que vous. — Nous ne sommes pas Russes , notre pays est très-éloigné du leur... Cette réponse parut le surprendre; il nous regarda attentivement, puis il ajouta : De quel pays êles-vous ? — Nous sommes du ciel d'Occident. — Ah ! c'est cela , vous êtes des Péling (1) du Gange oriental ; la ville que vous ha-
(1) Les Thibétains appdlent les Anglais de Flndoustan Péling , nom qui veut dire étranger. C'est Téquivalent da mot chinois Y-Jin» que
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biiaz ^e aomme Galgu^tta (Calcutta).. . CkHnme oo voit, U Bouddba vivant m s'éaartait pa& trc^ de la vérité, et s'il p'y tombait pas juste, ce n'était pas sa faute ; il i^e pouvait qous classer que parmi les peuplas qui lui étaient connus. En nous supposant d'abord Russes et puis Anglais , il faisait preuve d'un assez bon coup d'œil. Nous eûmes beau lui dire que nous n'étions ni OrQSf ni Péling de Galgattaf nous ne pûmes le convainçro. — Au reste, nous dit-il , qu'est-ce que cala fait qu'on soit d'un pays ou d'un autre, puisque tous les hommes sont frères? Cependant, tant que vous êtes en Chine , il faut ôtre prudents , et ne pas dire à tout le monde qui vous êtes; les Chinois sont soupçonnai)}^ et naéchants, ils pourraient vous nuire... Il nous parla ensuite du Thibet et de la route affreuse qu'il fallait parcourir pour y arriver. A nous voir, il doutait que nous eussions assez de force pour exécuter un pareil voyage.
Les paroles et les manières de ce grand lama furent toujours pleines d'affabilité ; mais nous ne pouvions nous faire à l'étrangeté de son regard. Sans cette particularité , qui tenait pent-êlre à certaines préoccupations de notre part, nous l'eussions trouvé trèsaimable. En ce temps-là nous ne connaissions pas encore les tables tournantes^ sans cela il nous eût été sans doute facile de faire de très^curieuses expériences. Il nous semble aujourd'hui que le Bouddha vivant de Vauberge des trois Rapports sociaux devait posséder à une forte dose la puissance d'un excellent Médium.
La rapide apparition de ce Bouddha vivant nous
les Européens so plaisent à traduire par barbare , sans doute pour trouver dans le contraste, de quoi flatter leur amour propre.
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avait assee préoccupés , mais dans la suite nous eûmes occasion d'en voir plusieurs autres et de les étudier toute notre aise. Peu de jours après notre départ de Piog-^Fang nous eûmes pour compagnons de voyage des Mongols du royaume de Khartchin qui se rendaient eo pèlerinage à Lha-^Ssa. lis emmenaient avec eux leur grand Chaberon , c'est-à-dire un Bouddha vivant, qui était supérieur de leur lamazerie. Ce Chaberon ét^it un jeune homme de diK-huit ans ; il avpit des manières agréables et distinguées; sa figura, pleine de candeur et d'ingénuité, contrastait singulièrementavec le rôle qu'on lui faisait jouer. A l'âge de oinq ans il avait été déclaré Bouddha et grand lama des Bouddhistes de Khartchin. Il allait passer quelques années dan9 un des grands monastères de Lba-Ssa , pour s'appliquer à l'étude des prières et acquérir la science convenable à sa dignité. Un frère du roi de Khartchin et plusieurs lamas de qualité , étaient chargés de lui faire cortège et de le servir en route.
Le titre de Bouddha vivant paraissait être pour ce pauvre jeune homme une véritable oppression. On voyait qu'il aurait voulu pouvoir rire et folâtrer tout à son aise ; en route , il lui eût été bien plus agréable de faire caracoler son cheval , que de cheminer gravement entre deux cavaliers d'honneur qui ne quittaient jamais ses côtés. Quand on était arrivé au campement, au lieu de rester continuellement assis sur des coussins, au fond de sa tente , et de singer les idoles des lamazeries, il eût bien mieux aimé se répandre dans le désert , et s'abandonner comme les autres voyageurs aux travaux de la vie nomade ; mais rien de tout cela ne lui était permis. Son métier, à lui , consistait à faire
le Bouddha j sans se mêler aucunement des soins auxquels sont appliqués les simples mortels.
Le jeune Chaberon se plaisait assez à venir de temps en temps causer dans notre tente ; au moins , lorsqu'il était avec nous , il lui était permis de mettre de côté sa divinité officielle , et d'appartenir franchement à l'espèce humaine. Il était très-curieux d'entendre ce que nous lui racontions des hommes et des choses de l'Europe. Il nous questionnait avec beaucoup d'ingénuité sur notre religion ; il la trouvait très-belle : et quand nous lui demandions s'il ne vaudrait pas mieux être adorateur de Jéhovah que Chaberon , il nous répondait qu'il n'en savait rien. Il n'aimait pas, par exemple y qu'on lui demandât compte de sa vie antérieure et de ses continuelles incarnations ; il rougissait à toutes ces questions et finissait par nous dire que nous lui faisions de la peine en l'entretenant sur une pareille matière. C'est qu'en effet le pauvre enfant se trouvait engagé dans une espèce de labyrinthe religieux auquel il ne comprenait rien du tout.
Etant arrivés à la grande lamazerie de Kounboum , célèbre par la naissance de Tsong-Kaba , réformateur du bouddhisme, et par son fameux arbre des dix mille images , nous primes la résolution de nous arrêter quelque temps dans ce monastère lamaïque, afin d'y étudier en paix la langue thibétaine et de sonder à loisir les sentiments religieux des lamas. Nous avions pris pour professeur de thibétain un lama nommé Sandara le Barbu dont nous avons ailleurs tracé le portrait et raconté l'histoire. Sandara venait tous les matins travailler avec nous. Nous nous occupâmes ensemble de la rédaction d'un abrégé de l'Histoire sainte,
depuis la création du monde jusqu'à la prédication des Apôtres. Nous donnâmes à ce travail la forme dialoguée. Les deux interlocuteurs étaient un lama de Jéhovah et un lama de Bouddha. Sandara ne tarda pas à s'occuper de ses fonctions en véritable mercenaire. Les dispositions qu'il avait d'abord manifestées ^ ses signes de croixy son penchant pour la doctrine chrétienne ^ tout cela n'avait été qu'une pure comédie. Les idées religieuses n'avaient plus aucune prise sur ce cœur cupide et blasé. Il avait rapporté de ses fréquents voyages en Chine et de ses rapports avec les Chinois, une incréduKté frondeuse , dont il aimait souvent à faire parade. A sesyeux^ toute religion n'était qu'une industrie inventée par les gens d'esprit pour l'exploitation des imbéciles. La vertu était un vain mot et l'homme de mérite était celui qui avait assez d'adresse pour se tirer d'affaire mieux que les autres.
Malgré ses opinions sceptiques et impies Sandara ne pouvait s'empêcher d'être plein d'admiration pour la doctrine chrétienne. Il était surtout frappé de l'enchatnement des faits historiques que nous lui faisions traduire. Il y trouvait un caractère d'authenticité , dont sont dénuées les fables accumulées dans les livres bouddhiques; il nous le disait quelquefois , comme par surprise ; car ordinairement il cherchait à soutenir en notre présence son triste rôle d'esprit fort. Quand il était avec les lamas , il se trouvait plus à son aise. Il publiait dans tout le monastère , qu'en fait de doctrine religieuse , nous étions capables d'en remontrer à tous les Bouddha vivants.
Nous ne tardâmes pas à faire dans la lamazerie de Eounboum une certaine sensation : on s'entretenait
beaucoup des deux lamas de Jébovah^ et de la nouvelle doctrine qu'ils enseignaient. On disait que jamais on ne nous voyait nous prosterner devant Bouddha; que nous récitions trois fois par jour des prières qui n'étaient pas tbibétaines; que nous avions un langage particulier que personne n'entendait^ mais qu'avec les autres nous parlions tartare , cbinois et un peu thibétain. 11 n'en fallait pas tant pour piquer la curiosité du public lamaïque. Tous les jours nous avions des visiteurs., et la conversation ne roulait jamais que sur des questions religieuses. Parmi tous ces lamas, nous n'en trouvâmes pas un seul qui fût de la trempe incrédule de Sandara le Barbu ; ils nous parurent tous sincèrement religieux et pleins de bonne foi; il y en avait même plusieurs qui attachaient une grande importance à la connaissance et à l'étude de la doctrine chrétienne ; ils venaient souvent nous prier de les instruire de notre sainte religion.
Nous avions adopté un mode d'enseignement tout à fait historique, ayant soin d'en bannir tout ce qui pouvait ressentir la dispute et l'esprit de contention. Nous donnions à nos auditeurs un exposé simple et concis de la religion , leur laissant ensuite le soin de tirer eux-mêmes des conclusions contre le bouddhisme. Des noms propres et des dates bien précises leur faisaient beaucoup plus d'impression que les raisonnements les plus logiques. Quand ils savaient bien les noms de Jésus, de Jérusalem, de Ponce-Pilate, la date de quatre mille ans après la création du monde, et les noms des douze Apôtres, ils ne doutaient plus du mystère de la Rédemption et de la prédication de rÉvangile. L'enchaînement qu'ils remarquaient dans
rbistoire de l'Ancien et du Nouveau Testament^ était pour eux une démonstration.
D'après tout ce que nous avons vu dans nos longs voyageai et surtout pendant notre séjour dans la lamazerie de Kounboum , nous sommes persuadé que c'est par voie d'enseignement, et non par la méthode de controverse , qu'on pout travailler efficacement à la coQYersion des infidèles. La polémique peut réduire un adversaire au silence, l'humilier souvent, l'irriter quelquefois , mais le convertir, jamais. Quand Jésus- Christ envoya ses apôtres , il leur dit : Ite, docete omnesgentes;ce qui ne veut pas dire : Allez et argumentez toutes les nations. On a beaucoup disputé pour savoir si le paganisme est un crime ou une erreur ; il nous semble qu'on pourrait dire qu'il n'est ni l'un ni l'autre, mais simplement l'effet de l'ignorance. L'esprit d'un païen est enveloppé de ténèbres ; il suffit d'y porter la lumière pour que le jour s'y fasse. Il n'a besoin ni d'une thèse , ni d'un réquisitoire : ce qu'il lui faut, c'est un enseignement.
Le départ de la grande caravane pour la capitale du Thibet ne nous permit pas de prolonger notre séjour à Kounboum. Nous quittâmes à regret cette lamazerie , mais avec l'espérance que les germes de foi évangélique que nous y avions répandus porteraient un jour leur fruit.
Après dix-huit mois de souffrances, de tribulations, de misères de tout genre, nous arrivâmes au terme de notre voyage. Le soleil était sur le point de se coucher, quand nous achevâmes de descendre les nombreuses spirales d'une immense montagne a pic. Nous débouchâmes dans une large vallée, et nous
aperçûmes à notre droite Lha-Ssa , celte célèbre métropole du monde bouddhique. Une multitude d'arbres séculaires ^ qui entourent la ville comme d'une ceinture de feuillage ; de grandes maisons blanches, terminées en plate-forme et surmontées de tourelles, des temples nombreux aux toitures dorées , le rocher sacré au-dessus duquel s'élève l'éblouissant palais du grand lama. . . Tout donne à Lha-Ssa un aspect majestueux et imposant.
Notre séjour dans la capitale du Thibet fut d'abord calme et paisible ; mais nous ne tardâmes pas d'y être tourmentés et persécutés, à l'instigation du représentant de l'empereur de la Chine. Nous avons raconté dans la relation de notre voyage les détails de notre arrestation , nos interrogatoires dans les tribunaux chinois et thibétains, notre jugement , enfin nos excellents rapports avec le régent du Thibet qui nous prit sous sa protection et nous fit allouer pour résidence une de ses maisons.
Une faveur si signalée de l'autorité thibétaine ne pouvait manquerde nous donner, auprès des habitants de Lha-Ssa , une grande influence morale et de faciliter notre mission apostolique. Notre premier soin fut d'ériger une chapelle dans notre nouvelle demeure. Nous choisîmes l'appartement le plus vaste et le plus beau, nous le tapissâmes aussi proprement qu'il nous fut possible, et ensuite nous l'ornâmes de saintes ima^
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ges. Comme notre àme fut mondée de joie, lorsqu'il nous fut enfin permis de prier publiquement au pied de la croix , au sein même de la capitale du bouddhisme! quelle consolation pour nous , de pouvoir enfin faire retentir librement des paroles de vie aux oreilles de ces pauvres populations ^ assises depuis tant de siècles dans les ombres de la mort ! Cette petite chapelle était à la vérité bien pauvre , mais pour nous elle était ce centuple que Dieu a promis à ceux qui renoncent à tout pour son service. Notre cœur était si plein , que nous cr&mes n'avoir pas acheté trop cher le bonheur que nous go&tions , par deux années de souffrances et de tribulations à travers le désert.
Tous les habitants de Lha-Ssa voulurent visiter la chapelle des lamas français ; plusieurs , après s'être contentés de nous demander quelques éclaircissements sur la signification des images qu'ils voyaient , s'en retournaient en remettant à une autre époque de s'instruire de la sainte doctrine de Jéhovah ; mais plusieurs aussi y se sentant intérieurement frappés, paraissaient attacher une grande importance à l'étude des vérités que nous étions venus leur annoncer. Tous les jours ils se rendaient auprès de nous avec assiduité ; ils lisaient avec application le résumé de la doctrine chrétienne, que nous avions composé à la lamazerie de Kounboum , et nous priaient de leur enseigner les véritables prières.
Les Thibétains n'étaient pas les seuls à montrer du zèle pour l'étude de notre sainte religion^ Parmi les Chinois, les secrétaires de l'ambassadeur Ki-Chan vermient souvent nous visiter, pour s'entretenir de la
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grâhde doclrine de TOocidënt. L'un d'bAtfë eux , à \\m nous avions ^rété plusieurs ouvrages chrétiens écrits en tartare mantchou , s'était convaincu de la Vérité du christileinistaie et de la nécessité de l'embrasser ; tnais ii ii'avait pas le courage de fidre publiquement Isa profession de M , tant (}(i*il serait attaché à ramb)i!3Sa(!i6 ; ii voulait attendre le moment où Userait iibt*e de rëtitrer daâs son pays. IMeU veuille que se)s dispositions ne se soient pas évanouies !
Un médecin, originaire de là proviûce du Yun-Nan, montra plus de généroi^lé. Ce jeune homme , depuis son arrivée à Lha-Ssa, menait ttne v4e si étrange, que tout le monde lé nommait V Ermite Chinois. Il ne sortait jamais que pour aller voir ses malades, et ordinairemeM il ne se rendait qm eh^ les ^ûvi^es. Les riches lavaient beau le sdiliciter, il dédaignait de répondre à leurs invitations , à moins qu'il n'y fût forcé par la néce&^ité d^obienir quelquies secours ; car il ne recevait rien des pauvnss au service desquels il s'était voué. Le temps qui n'était pas absorbé par la visite des malades, il le consacrait à l'étude; il passait même la majeure partie de la nuit sur ses livres. Il dormait peli , et ne prenait par jour qu'un seul repas de farine d'orge, sans qu'il lui airivàt jamais d'user de viande. Il n'y avait, au mste, qu'à le voir, pour sa convaincre qu'il menait une vie riide et pénible : sa figure était d'une pAleur et d'une maigreur extrêmes ; et quoiqu'il fût âgé tout au plus d'une trentaine d'années , il avait les cheveux presque entièrement blancs.
Un jour, il vint nous voir pendant que nous récitions le bréviaire dans notre petite chapelle ; il s'arrêta
à quelques pas de la porte ^ et attendit gravement et en silence. Une grande image coloriée, représentant le crucifiement , avait sans doute fixé son attention ; car aussitôt que nous eûmes terminé nos prières , il nous demanda brusquement et sans s'arrêter à nous faire les polifessés d'usage , de lui expliquer ce que signifiait cette image. Quand nous eûmes satisfait à sa demande , il croisa les bras sur sa poitrine , et sans dire un seul mot, il demeura immobile et les yeux fixés sur l'image du crucifiement. Il garda cette position pendant près d'une demi-heure ; ses yeux enfin se mouillèrent de larmes ; il étendit ses bras vers le christ, puis tomba à genoux, irappa trois fois la terre* de son front , et se releva en s'écriant : — • Voilà le seul Bouddha que les hommes doivent adorer ! .... ensuite il se tourna vers nous ; et, après nous avoir fait une profonde inclination, il ajouta : — Vous êtes mes maîtres, prenez-moi pour votre disciple.
Tout ce que venait de faire cet homme nous frappa étrangement ; nous ne pûmes nous empêcher de croire qu'un puissant mouvemeut de la grâce venait d'ébranler son cœur. Nous lui exposâmes brièvement les principaux points de la doctrine chrétienne ; et à tout ce que nous lui disions , il se contentait de répondre, avec une expression de foi vraiment étonnante : Jecrois! Nous lui présentâmes un petit crucifix en cuivre doré, et nous lui demandâmes s'il voudrait l'accepter. Pour toute réponse , il nous fit avec empressement une profonde inclination ; aussitôt qu'il eut le crucifix entre ses mains, il nous pria de lui donner un cordon, et immédiatement il le suspendit à son cou ; il voulut ensuite savoir quelle prière il pourrait réciter devant
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la croix. — Nous te prêterons, lui dtmes-nous, quelques livres chinois , où tu trouveras une explication de la doctrine et de nombreux formulaires de prières. — Mes maîtres, c'est bien;.... mais je voudrais avoir une prière courte , facile , que je puisse apprendre à l'instant, et répéter souvent et partout. — Nous lui apprîmes à dire : Jésus, Sauveur du monde, ayez pitié de moi. De peur d'oublier ces paroles , il les écrivit sur un morceau de papier, qu'il plaça dans une petite bourse suspendue à sa ceinture ; il nous quitta en nous assurant que le souvenir de cette journée ne s'effacerait jamais de sa mémoire.
Ce jeune médecin mit beaucoup d'ardeur à s'instruire des vérités de la religion chrétienne ; mais ce qu'il y eut en lui de remarquable , c'est qu'il ne chercha nullement à cacher la foi qu'il avait dans le cœur. Quand il venait nous visiter, ou quand nous le rencontrions dans les rues , il avait toujours son crucifix qui brillait sur sa poitrine , et il ne manquait jamais de nous aborder en disant : Jésus , Sauveur du monde, ayez pitié de moi. C'était la formule qu'il avait adoptée pour nous saluer.
Pendant que nous faisions des efforts pour répandre le grain évangélique parmi la population de Lha-Ssa, nous ne négligeâmes pas de faire pénétrer cette divine semence jusque dans le palais du régent; et ce ne fut pas sans l'espérance d' y recueillir un jour une précieuse moisson. Depuis le jugement qu'on nous avait fait subir, nos relations avec le régent étaient devenues fréquentes^ et en quelque sorte pleines d'intimité. Presque tous les soirs , quand il avait terminé ses travaux de haute administration, il nous faisait inviter
à venir partager avec lui sod repas thibétain auquel il avait soiu de faire ajouter, à notre intention , quelques mets préparés à la chinoise. Nos entretiens se prolongeaient ordinairement bien avant dans la nuit.
Le régent aimait beaucoup à s'occuper de questions religieuses , et le plus souvent elles faisaient la principale matière de nos entretiens. Au commencement^ il nous dit ces paroles remarquables : — Tous vos longs voyages , vous les avez entrepris uniquement dans un but religieux .... Vous avez raison ; car la religion doit être Taffaire importante des hommes; je vois que les Français et les Thibétains pensent de même à ce sujet. Nous ne ressemblons nullement aux Chinois qui comptent pour rien les affaires de l'âme. Cependant , votre religion n'est pas la même que la nôtre;... il importe de savoir quelle est la véritable. Nous les examinerons donc toutes les deux attentivement et avec sincérité. Si la vôtre est la bonne , nous l'adopterons, comment pourrions- nous nous y refuser? Si , au contraire , c'est la nôtre , je crois que vous serez assez raisonnables pour la suivre. — Ces dispositions nous parurent excellentes ; nous ne pouvions, pour le moment, en désirer de meilleures.
Nous commençâmes par le christianisme. Le régent, toujours aimable et poli dans les rapports qu'il avait avec nous , prétendit que , puis que nous étions ses hôtes , nos croyances devaient avoir l'honneur de la priorité. Nous passâmes successivement en revue les vérités dogmatiques et morales. A notre grand étonnement, le régent ne paraissait surpris de rien. — yotre religion , nous répétait-il sans cesse , est conforme à la nôtre ; les vérités sont les mêmes , nous ne
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différons que dans les explications. Parmi tout ce que vous avez vu et entendu dans la Tartarie et le Thibel, vous avez dû , sans doute , trouver beaucoup à redire ; mais il né faut pas oublier que les erreurs et les superstitions nombreuses que vous avez remarquées ont été introduites par les lamas ignorants, et qu'elles sont rejelées par les bouddhistes instruits... Il n'admettait entre lui et nous que deux points de dissidence, l'origine du monde et la transmigration des âmes. Les croyances du régent, bien qu'elles parussent quelquefois se rapprocher de la doctrine chrétienne finissaient néanmoins par aboutir à un vaste panthéisme ; mais il prétendait que nous arrivions aussi aux mêmes conséquences , et il se faisait foit de nous en convaincre.
Nos relations fréquentes avec les autorités thibétaines ne contribuaient pas peu à nous attirer la confiance et la considération de la population de Lha-Ssa. En voyant augmenter de jour en jour le nombre de ceux qui venaient s'instruire de notre sainte religion, nous sentions nos espérances grandir, et notre courage se fortifier. Cependant , au milieu de ces consolations , une pensée venait incessamment nous navrer le cœur : nous souffrions de ne pouvoir offrir aux Thibétains le ravissant spectacle des fêtes pompeuses et touchantes du catholicisme. Il nous semblait toujours que la beauté de nos cérémonies eût agi puissamment sur ce peuple, si avide de tout ce qui tient au culte extérieur.
Les Thibétains, nous l'avons déjà dit, sont éminemment religieux; mais, à part quelques lamas contemplatifs, qui se retirent au sommet des montagnes,
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et pasisent lôur vie dans le creuK des rochers, ils sont très-peû portés au mysticisme. Au lieu de renfermer leur dévotion au fond de leur cœur, ils aiment, au contraire, à la manifester par des actes extérieurs. Ainsi, les pèlerinages, les cérémonies bruyantes dans les laknazérieS) les prostrations sur les piates-formes de leut«s màisoîis , sont des pratiques exti^mement de leur goât. Ils Ont continuellement à ta main le chapelet bouddhique, qu'ils agitent avec bruit, et ils ne cessent de tnûrmùrer des prières , lors même qu'ils vaquent à leurs afftiires.
Il existe à Lha-Ssa une coutume bien touchante , et que nous avons été en quelque sorte jaloux de rencontrer parmi les infidèles. Sur le soir, au moment où le jour touche à son déclin, tous les Thibétains cessent de se mêler d'affaires , et se réunissent hommes, femmes et enfants , conformément à leur sexe et à leur âge, dans les principaux quartiers de la tille et sur les places publiques. Aussitôt que les groupes se sont formés , on s'accroupit par terre ^ et on commence à chanter des prières lentement et à demi-voix. Les cottcerts religieux qui s'élèvent du sein de ces réunions nombreuses produisent dans la ville une harmonie immense, solennelle, et qui agît fortement sur l'àme. La première fois que nous fAmes téHKH-ns de ce spectacle , nous ne pûmes nous empêcher de faire un douloureux rapprochement entre cette ville païenne, où tout le mc^de priait en commun , et les dtés de l'Europe où l'on rougirait de faire en public ia signe de la croix.
Om mq>ni palmé houm ! est la formula de prière bouddhique la plus répandue et la plus populaire de
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toutes. Elle est tirée de la langue sanscrite et signifie littéralement : salut au précieux nénuphar (1). Mais les Thibétains , en la faisant passer dans leur langue , lui ont attaché un sens plus étendu , plus mystique et plus conforme à leurs croyances ; pour eux elle est le symbole de la doctrine de la métempsycose , par la transmigration céleste et terrestre , par la transmigration des esprits et celles des démons , par la transmigration humaine et animale.
Cette formule de prière , que les Bouddhistes nomment par abréviation le mat%i , se récite sur un chapelet décent vingt grains, fait de bms dur, de fruits secs, de noyaux, composé quelquefois avec les articulations de Tarète d'un poisson ou d'un serpent, quelquefois de petits ossements humains. Tous les sectateurs de Bouddha , hommes et femmes , vieillards et enfants^ religieux et laïques, portent ce chapelet pendu au cou en forme de collier, ou passé autour du bras en forme de bracelet.
On voit dans toute la Tartarie , mais plus encore dans le Thibet, cette formule gravée comme inscription sur les monuments, sur le fronton des maisons et le portail des temples. Souvent on rencontre de longs enchaînements de bandelettes faites de papier, de soie , de peaux ou d'autres matières , liées à des cordages allant d'un arbre à l'autre; quelquefois suspendues au dessus d'un fleuve et attachés au ravin de l'un à l'autre bord ; on en trouve même avec des proportions grandioses tendues de la cime d'une montagne à la cime de la montagne voisine, et qui cou- Ci) Voir notre dissertation sur cette prière dans le Vidage m XMM, t, II, p, 339«
vrentle vallon d'une ombre toujours agitée : chacune de ces bandelettes est écrite en entier de la prière mille fois répétée : Om manipadmé houm !
Certains Bouddhistes riches et zélés entretiennent à leurs frais des compagnies de lamas sculpteurs, qui ont pour mission de propager le mani. Ces étranges missionnaires s'en vont un ciseau et un marteau à la main 9 parcourant les campagnes , les montagnes et les déserts , et gravant la formule sacrée le long de leur route. Les arbres sont dépouillés de leur écorce pour recevoir cette prière sur leur substance ligneuse mise à nu. On la distingue à moitié effacée sur les cailloux qui bordent les chemins ; les rochers en sont couverts et la font lire de loin au voyageur écrite en caractères gigantesques. Sur le sommet des montagnes, au fond des vallées , on rencontre fréquemment de grands monuments faits de pierres brutes et amoncelées ; chaque pierre a sur sa surface et ses contours ces mots symboliques. On voit souvent ces monuments couronnés de branches d'arbres auxquelles sont suspendus des milliers d'omoplates ou d'autres ossements, couverts en entier de cette prière. Ce sont quelquefois, au lieu de branches d'arbres , des tètes de cerfs avec leurs bois longs et rameux, des têtes de bœufs ou d'énormes bouquetins avec leurs cornes ramenées en croissant ou retournées en spirales sur elles-mêmes ; le front de ces têtes dépouillé de sa peau et blanchi , se voit toujours dans toute son étendue couvert d'écriture , et l'écriture n'est jamais autre que cette prière. On l'écrit sur des crânes, sur des débris de squelettes humains qu'on entasse sur le bord des voies publiques.
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La prière Om mani padmé houm ! est sue de tout le monde ; l'enfant apprend à bégayer par ces quatre mots : et ils sont encore la dernière expression de vie qu'on voit se moduler sur les lèvres du mourant; le voyageur les murmure le long de sa route, le berger les chante à côté de ses troupeaux, les filles et les femmes les psalmodient sans cesse dans leur ménage ; au sein des villes populeuses, on en distingue le3 échos à travers le bruissement des conversations et le tumulte du comnoerce : à l'instant du danger, c'est le cri d'alarme qu'ils font entendre, et dans la guerre le combattant s'arrête près de l'ennemi qu'il vient d'immoler pour célébrer par cette prière l'ivresse de son triomphe.
Les tribus errantes de la Mongolie et de la Tartane indépendante , les hordes qui se promènent au nord de la Montagne-Sainte (Bokte-Opla), les féroces et anthropophages sectaires, qui passent leur vie à faire perpétuellement le tour du mont Soumiri , toutes ces peuplades voyageuses, ces nations nomades qui, ne voulant s'arrêter sur aucun point de la terre , emploient tous les jours de leur vie à en parcourir la surface j murmurent sans cesse cette mystérieuse invocation.
vn.
Pendant que nous cherchions les moyens d'établir des communications régulières avec l'Europe , afin de fonder solidement la mission de Lha-Ssa, on tra-
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vaillaità ruiner nos projets et à nous éloigner du pays. Ayant entendu c^ et là quelques paroles de mauvais augure , nous comprîmes que l'ambassadeur chinois tramait secrètement notre expulsion du Thibet. Le bruit vague de cette persécution n'avait rien , du reste, qui pût nous étonner : dès le commencement nous avions prévu que, s'il nous survenait des difficultés , ce ne pourrait être que de la part des mandarins chinois, to-Chan avait été choqué de voir le gouvernement thibétain accueillir si favorablement une religion et des étrangers que les absurdes préjugés de lia Chine repoussent depuis si longtemps de ses frontières. Le christianisme et le nom français excitaient trop vivement la sympathie de la population deLha-Ssa y pour que les Chinois n'en fussent pas jaloux. Un agent de la cour de Péking ne pouvait penser sans dépit à la popularité dont des étrangers jouissaientdansleThibet, et à l'influence qu'ils exerceraient peut-être un jour dans un pays que la Chine a tout intérêt à tenir sous sa domination. Il fut donc arrêté qu'on chasserait de Lha-Ssa les prédicateurs de la religion du Seigneur du ciel.
Un jour l'ambassadeur Ki-Chan nous fit appeler, et après maintes cajoleries , il finit pas nous dire que le Thibet était un pays trop froid, trop pauvre pour nous, et qu'il fallait songera retourner dans notre royaume de France. Ki-than nous adressa ces paroles avec une sorte de laisser-aller et d'abandon, comme s'il eût supposé qu'il n'y avait pas la moindre objection à faire. Nous lui demandâmes si , en parlant ainsi , il entendait nous donner un conseil ou un ordre. — L'un et l'autre, nous répondit-il froidement, -:- Puisqu'il en est ainsi,
nous avons d'abord à te remercier pour Tîntérét qne tn parais nous porter, en nous avertissant qtie ce pays est froid et misérable. Mais tu devrais savoir que des hommes comme nous ne recherchent pas les biens et les commodités de cette vie; s'il en était autrement, nous serions restés dans notre royaume de France. Car, ne l'ignore pas, il n'existe nulle part une contrée qui vaille notre patrie. Pour ce qu'il y a d'impératif dans tes paroles , voici nôtre réponse : admis dans le Thibet par les autorités du lieu , nous ne reconnaissons ni à loi , ni à qui que ce soit , le droit d'y troubler notre séjour. — Gomment ! vous êtes des étrangers , et vous prétendez encore rester ici ? — Oui, nous sommes étrangers, mais nous savons que les lois du Thibet ne ressemblent pas à celles de la Chine. Les Péboun, les Katchi , les Mongols, sont étrangers comme nous; el cependant on les laisse vivre en paix , nul ne les tourmente. Que signifie donc cet arbitraire , de vouloir exclure les Français d'un pays ouvert à tous les peuples?... L'ambassadeur chinois ne jugea pas à propos de continuer celte discussion ; il nous congédia sèchement , en nous déclarant que nous pouvions nous tenir assurés qu'il nous ferait partir du Thibet.
Nous nous hâtâmes de nous rendre chez le régent, et de lui faire part de la déplorable entrevue que nous avions eue avec Ki-Chan. Le chef thibétain avait eu connaissance des projets de persécution que les mandarins chinois tramaient contre nous. Il tâcha de nous rassurer, et nous dit que , protégeant dans le pays des milliers d'étrangers, il serait assez fort pour nous y faire jouir d'une protection que le gouvernement thibétain accordaità tout le monde. Au reste, ajouta-t-
lors même que nos lois interdiraient aux étrangers l'entrée de notre pays , ces lois ne pourraient vous atteindre. Les religieux , les hommes de prières étant de tous les pays^ ne sont étrangers nulle part; telle est la doctrine qui est enseignée dans nos livres saints» Il est écrit : « La chèvre jaune est sans patrie, et le « lama n'a pas de famille. . . » Lha-Ssa étant le rendezvous et le séjour spécial des hommes de prières , ce seul titre devrait toujours vous y faire trouver liberté et protection.
Il s'engagea à notre sujet une lutte de plusieurs jours entre le gouvernement thibétain et l'ambassadeur chinois. Ei-Ghàn , afin de mieux réussir dans ses prétentions , se posa comme défenseur des intérêts du Grand Lama. Voici quelle était son argumentation : Envoyé à Lha-Ssa par son empereur, afin de protéger le Bouddha vivant , il était de son devcâr d'éldgner de lui tout ce qui pouvait lui être nuisible* Des prédicateurs du christianisme , bien qu'animés d'intentions excellentes , propageaient une doctrine qui , au fond, tendait à ruiner l'autorité et la puissance du Grand Lama . Leur but avoué étaitde substituer leurs croyances religieuses au bouddhisme , et de convertir tous les habitants duThibet, de] tout âge, de toutes conditions et de tout sexe. Que deviendrait le Grand Lama lorsqu'il n'aurait plus d'adorateurs? L'introduction du christianisme dans le pays ne conduit-elle pas directement à la destruction du sanctuaire de Lha-Ssa , et par conséquent à la ruine de la hiérarchie lamaïque et du gouvernement thibétain? — Moi, disait-il, qui suis ici pour défendre le Bouddha vivant , puis-je laisser à Lha-Ssa des hommes qui sèment des doctrines si re-
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douiables ? Lorâqu'ellds auront pris radne , et qu'il ne sera plus possible de les extirper, qui sera responsable d'uo si grand mal ? qu'aurai-je à répondre à mon grand empereur, lorsqu'il me reprochera ma négligence et ma lâcheté?... Vous autres, Thibétains, disalt^iL au Kégent , tous ne comprenez pas la gravité de cette afi ùàte. Parce que ces hommes sont bons , vous .penses qu'ils ne sent pas dangereux }.^«« c'^st une iUusioe. S'ils reêtmi longt^Emps à IM^e, ils voua «lurpnt bientôt ensorcelés. Il n'est personne , parmi vqw ^ qei soit capable de lutter avec eux en matière dft religion. Vous ne pouri eii veua «mpéph^r d'edopter leurs croyances ^ et dans ce cas te Grand Lsma est perdu*
Le Régent n'entrait nullement dans ces appréhen** sions que l'ambassadeur chinois çher/Dhail k l^i îm* pirer ; il soutenait que notre présence à Lh#<Ssa ne pouvait, en aucune façon, nuirç au gouvensiea^ent thibétain. §i la doctrine que ces hommes apportent, disait-il, est un^^ doctrine fausse, les Thibétains n^ l'embrasseront pas. Si au contraire elle est vraie , qu'avons-nous à craindre ? Comment la vérité pourrait*» elle être préjudiciable aux hommes ? Les deux lamas du royaume de France , ajQutait-il , n'ont fait aucun mal; ils sont animés des meilleures intentions à notre égard, Pouvons-*nous , sans motif, les priver de la liberté et de la protection que nous accordons ici à tous les étrangers , et surtout aux hommes de prières? Nous est-il permis de nous rendre coupables ^l'une injustice actuelle et certaine , par la crainte imaginaire d'un mal à venir?...
La querelle s'envenimant déplus en plus, Ei-Chao se décida enfin à prendre sur lui de nous faire partir,
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Les dioses ea vinrent à un tel point , que ta prudence nous fit nne obligation de eéder anit cireonslànees , et dénepasopposeruneplùsgrianéé résistance ^ de peur dé compromettre lé R^ent, et de devenir peut-être la cause de fâcheuses dissensions entre la Gbîne et le IMiot. En noiis roidissani contre cette injuste persécution y lunis avions à craindre d'irriter trop vivement les GhinmSy et de founik 4es préfe^ctes à leur projet d'usurpation sur le gouvernement thibétain. Si, à cause de nous , une rupture venait màibeureusement à éclater «btre Llia^^a et Pâking j on ne manquerait pa8deiK>usen rendre responsables ; nous deviendrions odieux aux yeux des Thibétains , et l'introduction du christianisme dans ces contrées souffrirait peut-être dans la suite de plus grandes difficultés. Nous pensâmes donc qu'il valait mieux courber la tâte , et accepter avec résignation le rôle de persécutés. Notre conduite ptouverait du moins aux Thibétains que ùous étions vmius au milieu d'eux avec des intentions pacifiques , et que nous n'entendions nullement nous y établhr par la violence.
Après avoir mûrement réfléchi aux motifs que nous veiums d'indiquer^ nous nous rendîmes chez le Régent. En apprenant que nous avions résolu de partir deLha-Ssa, Û parut triste etembarrassé. Il nous dit qu'il eÀt vivement désiré pouvoir nous assurer dans le Thibet un séjour libre et tranquille j mais que seul 4 et privé de l'appui de son souverain , il s'était tix)uvé trop faible pour réprimer la tyrannie des Qùaois j qui , de-^ puis plusieurs années , profitant de l'enfance du Grand Lama, s'arrogeaient des droHs inouïs dans le pays. Nous remerciâmes le Régent de sa bonne volonté^ et
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dès ce moment nous dfkmes nous occuper^ le cœur plein de tristesse^ des préparatifs de notre départ. Il fallut défaire cette petite chapelle où nous avions goûté des consolations bien douces, mais, hélas ! de bien courte durée. Après avoir essayé de défricher et d'ensemencer un pauvre petit coin de cet immense désert, il fallait Tabandonner, en nous disant que bientôt , sans doute, les ronces et les épines viendraient repousser en abon-^ dance , et étouffer ces précieux germes de salut qui déjà commençaient à poindre.
Nous partîmes accompagnés d'une nomlnreuse es* corte chinoise et thibétaine qui devait nous conduire jusqu'aux frontières de la Chine. Lorsque nous fûmes hors de la ville , nous aperçûmes dans la campagne un groupe de plusieurs personnes qui paraissaient nous attendre , c'étaient les habitants de Lha-Ssa avec lesquels nous avions eu les relations les plus intimes pendant notre séjour dans cette ville. La plupart d'entre eux avaient commencé à s'instruire des vérités du christianisme , et nous avaient paru sincèrement disposés à embrasser notre sainte religion; ils s'étaient rassemblés sur notre passage , pour nous saluer et nous exprimer leurs regrets. Nous remarquâmes au milieu d'eux le jeune médecin , portant toujours sur sa poitrine la croix que nous lui avions donnée. Nous descendîmes de cheval pour adresser à ces cœurs chrétiens quelques paroles de consolation; nous les exhortâmes à renoncer courageusement au culte superstitieux de Bouddha , pour adorer le Dieu des chrétiens, à être toujours pleins de confiance en sa miséricorde infinie. Qu'il fut cruel le moment où nous fûnies obligés de nous séparer de ces bien-
aimés catéchumènes, auxquels nous n'avions fait qu'indiquer la voie du salut éternel , sans pouvoir y diriger leurs premiers pas I Hélas ! nous ne pouvions plus rien pour eux, rien, si ce n'est de prier la divine Providence d'avoir compassion de ces pauvres enfants des ténèbres et de leur envoyer des missionnaires plus dignes de leur porter le flambeau de la foi.
Étant remontés à cheval , nous jetâmes un dernier regard sur la ville de Lha-Ssa qu'on apercevait encore dans le lointain ; nous dîmes au fond du cœur : mon Dieu ! que votre volonté soit faite ! ... et nous suivîmes en silence les pas de la caravane. C'était le 15 mars 1846.
CHAPITRE IX
I. Guerre des Anglais contre les Chinois. -* Ambassade française. * If. Jugement dés missionnaires du Tliibet âans k capitale du See- Tcbouan. •«— Un nouveau ipij^oiuiaire se dirige vers le Tbiliet par la voie des Indes. — Aspect des Himalayas. — III. Découverte d*un village thibétain. — M. Krlck en présence d'un chef de tribu. — n est réduit à lu plus affrmse misère. •— Il est ftircé de rébronaBOt (^bpmin. -7-, G^nf^axnné à mort, il se sauve en guérissant un malade. — Nouveau voyage de M. Krîck et de M. Boury. — Ils sont assassinés par les Michemis. — Situation actu^Iè de M mission du Tbibet. — IV. Les sœurs de la charité en Chine. — L*infanticide. — V. Grande insun'ection en Chine. — Son origine et son caractère. — Martyre de M. Chapdelaine. — Vï. Intervention de la France et de l'Angleterre. — Prise de Canton.
Pendant que les missionnaires français étaient persécutés dans le Thibet par l'ambassadeur de Péking, l'empire chinois était en guerre, pour la première fois, avec l'Angleterre. Lin, vice-roi de Canton et commissaire impérial, avait fait saisir et brûler une quantité considérable d'opium , afin de s'opposer à l'empoisonnement du peuple chinois par la nation anglaise. Ces prétentions de la Chine furent trouvées exorbitantes et on lui déclara la guerre. La trèshonorable compagnie des Indes eut la charge de cette expédition lointaine; il était naturel de confier à
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ceux-là métnes qui fabriquaient le poison^ le soin de le protéger et de l'aller vendre les armes à la main, en déclarant toutefois, à la face du monde, qu'on combattait pour le progrès > pour la liberté, pour la civilisation.
Le canon britannique retentit avec fracas sur les côtes du Céleste Empire , et mit fadlament en fuite les milices tartares et chinoises qui s'avançaient avec leurs flèches et leurs fusils à mèchov Cependant les hostilités furent longues et opiniâtres ; car les diplomates chinois étaient toujours là pour réparer les désastres des mandarins militaires. La puissance anglaise promena son pavillon sur le fleuve Bleu , sac*^ cagea plus d'une grande cité sur son passage et alla mouiller ses steamers et ses vaisseaux de ligne jusque sous les murs de Nanking, L'orgueil de la cour de Péking fut profondément humilié; car il fallut enfin, après des résistances séculaires, traiter avec ces méprisables Occidentaux^ ouvrir cinq ports à leur commerce, reccmnaitre leur établissement à Hon- Kong et les laisser ainsi profaner le royaume des Fleurs.
Quoique les Anglais eussent revendiqué et obtenu pour tous les étrangers indistinctement les privilèges qui leur étaient accordés à eux-mêmes , plusieurs nations voulurent avoir leur traité particulier et ne pas aller à la remorque de l'Angleterre. Les Etats-Unis furent les premiers à se présenter, puis vint la France qui parut en Chine avec une brillante ambassade entourée de nombreux navires de guerre. Le traité de commerce qui fut conclu n'était que la reproduction du traité anglais. Le principe d'égalité
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entre lés étrangers , établi d'abord à Nanking , écartait avec habileté toute prétention nouvelle ; mais on pouvait porter sur un terrain moins ingrat riniSuence française et faire revivre les anciens services rendus à la Chine par les missionnaires catholiques.
Le plénipotentiaire français voulut , avant de s'en rebnimer, essayer d'améliorer le sort des chrétiens et des missionnaires , en obtenant d'abord la révocation des édits de proscription portés par l'empereur Tao- Eouang contre la religion chrétienne , et puis la liberté pour les sujets de l'empire d'embrasser la foi catholique et d'en professer ouvertement le culte extérieur. « Cette démarche, dit l'amiral Jurien de « la ^Gravière, n'avait pas été prévue dans les « instructions données à M. de Lagrenée; elle était <c digne de la France et des hommes qui la représen- « talent dans ces mers lointaines.... C'était une af- K faire qui devait être discutée officieusement entre (c les deux plénipotentiaires. La France ne jeta point ce son épée dans la balance ; elle réclama les droits <c de l'humanité avec le langage modéré qui concr venait à la cause qu'elle s'était chargée de dé- « fendre (1)... »
Une telle entreprise , il faut le reconnaître , était délicate et hérissée de difficultés. Le représentant du gouvernement français pouvait bien réclamer contre les exécutions atroces dont plusieurs missionnaires avaient été victimes à différentes époques, et exiger qu'à l'avenir on reconduirait, sans mauvais traite-
(1) Voyage en Chine, par M. Jurien de la Gravière, 1. 1, p. 82.
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ments ^ dans un des ports libres , les Européens qui seraient arrêtés dans l'intérieur de l'empire, [..es An^ glaiS) dans leur traité de Nanking^ avaient déjà consacré cette mesure si équitable. Mais réclamer de l'empereur chinois la liberté religieuse pour ses pro* près sujets était chose plus difficile ; car, enfin , les nations européennes prétendaient-elles s'immiscer dans le gouvernement du Céleste Empire et dicter à l'empereur les mesures qu'il devait adopter pour la bonne administration de ses sujets ? Il est évident que les négodations qui eurent lieu entre l'ambassadeur français et le commissaire impérial ne pouvaient être qu'officieuses et nullement officielles. M. de Lagrenée ne pouvait guère exiger, au nom du roi Louis- Philippe , que l'empereur Tao-Eouang laissât ses sujets embrasser et professer librement la religion chrétienne. L'occasion était pourtant très-favorable. Les Chinois étaient encore sous l'impression de la mitraille anglaise, et ils étaient parfaitement disposés à tout promettre aux Européens , sauf à ne rien tenir dans la suite.
Après de longues et vives instances de la part de M. de Lagrenée, le commissaire impérial Ey<-in adressa à son empereur la requête suivante :
ce Ky-in , grand commissaire impérial et vice- roi des deux provinces de Kouang-Tong rt de Kouang-Si , présente respectueusement ce mémoire.
« Après un examen approfondi, j'ai reconnu que la religion du Seigneur du ciel est celle que vénèrent et professent toutes les nations de l'Occident. Son but principal est d'exhorter au bien et de réprimer le mal. Anciennement , elle a ptoétré , sous la dynastie des
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Ming, dans le royaume du Milieu (1)^ et, à cette époque ) elle n'a point été prohibée. Dane la suite , comme il se trouva souvent j parmi les Chinois , qui suivaient cette religion , des hommes qui en jabusèrent pour faire le mal , les magistrats recherchèrent et punirent les coupables. Leurs jugements sont consignés dans les actes jadiciaires.
« Sous le règne de Eia-King, on commença à établir un article spécial du Ck)de pénal pour punir ces crimes. Au fond , c'était pour empêcher les Chinois chrétiens de faire le mal j mais nullement pour prohiber la religion que vénèrent et professent les nations étrangères de l'Occident.
« Aujourd'hui, comme l'ambassadeur français, La*Ko-Nie (Lagrenée)^ demande qu'on exempte de châtiments les chrétiens chinois qui pratiquent le bien , cela me paraît juste et convenable.
« J'ose, en conséquence, supplier Votre Majesté de daigner^ à Tavenir, exempter de tous diàtiments les Chinois comme les étrangers qui professent la religion chrétienne et qui , en même temps , ne se rendent coupables d'aucun désordre ni délit.
a Quant aux Français et autres étrangers qui professent la religion chrétienne, on leur a permis seulement d'élever des églises et des chapelles dans le territoire des cinq ports ouverts au commerce ; ils ne pourront prendre la liberté d'entrer dans l'intérieur de
(1) Nous avons vu dans le cours de cette histoire que le christianisme avait déjà pénétré en Chine au cinquième et au sixième siècle et que pendant le treizième surtout il y avait été très- florissant. Le commissaire impérial Ky-in pouvait ignorer ces faits importants ; mais il est fâcheux qu'il ne se soit reûcontrô personne pour les lui apprendre.
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4'ein{Mre pour prâoher la religion. Si quelqu'un, au mépris de cette défense^ dépasse les limites Suées et fait des excursions téméraires, les autorités locales , aussitôt après l'avoir saisi j le livreront au consul de sa nation y afin qu'il puisse le contenir dans le de** ypir et le punir. On ne devra pas le châtier préeipi^ tamment ou le mettre à mort.
ff Par là j Votre Majesté montrera sa bienveillance et son «ffection pour les hommes vertueux ; l'ivraie ne sera point confondue avec le bon grain , et vos sentiments ^t la justice des lois éclateront au grand jour.
a Suppliant Votre Majesté d'exempter de tout châtiment les chrétiens qui tiennent une conduite bon nâ|^ et vertueuse, j'ose lui présenter humblement cejUe requête, afin que sa bonté auguste daigne ap* prouver ma demande et en ordonner l'exécution.
« (Requête réspectuetifee. ) ^
APPROBATION DE ^'EMPfREUli.
<c Le dix-neuvième jour de la onzième |une de la vingt-quatrième année Tao-Kouàng (1844), j ai reçu ces mots écrits en vermillon :
« J'acquiesce à Ja requête. — Respectez ,jceci. r^ Gopformémeqt à cette sippr(4>ation ,. il y eut plus tard im édit impérial , adressé à tous les vjce-rQis et gouverneurs de province , faisaat l'éloge de la religion chrétienne et défendant à ^us les tribunaux , grands et petits , de poursuivre à l'avenir les Ctiipois chrétiens pour cause de religion. Quand cet édit fqt connu , les missionnaires elles néophytes furent trans-
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portés dd jde ; on crût voir s'ouvrir , pour les mis* sioDS de la Chine , l'ère tant désirée de la liberté religieuse y et aussitôt les bénédictions et les actions de grâce de l'Europe et de l'Asie furent prodiguées à l'ambassade française. Cependant ceux qui ont une connaissance pratique des Chinois et des mandarins pouvaient prévoir que^ en réalité, les résultats^ seraient loin de répondre à de si magnifiques espérances. L'édit impérial fut promulgué et affiché dans les cinq ports ouverts au commerce européen. M. de Lagrenée demanda qu'il fût également publié dans l'intérieur de l'empire ; on le lui promit, mais on se garda bien d'en rien faire.
Cependant , des copies de la requête du eomaùssaire Ey-in et de l'édit de l'empereur furent répandues en grand nombre dans toutes les chrétientés des provinces intérieures, et les néophytes purent lire les éloges impériaux de la religion et les défenses adressées aux mandarins de poursuivre désormais les chrétiens. Tout cela fut pris au sérieux ; les chrétiens se crurent libres et furent un instant convaincus que , si le gouvernement de Péking ne favorisait pas encore leurs croyances, du moins il les tolérait franchement. Mais les persécutions locales, qui continuèrent partout, comme s'il n'y eut eu ni ambassade , ni requête , ni édit, les avertirent bientôt qu'ils marchaient toujours sur un terrain mouvant , et que celte liberté , qui leur arrivait, en contrebande, sur des feuilles de papier, n'était qu'une chimère. Ceux qu'on traîna devant les tribunaux , et qui eurent l'ingénuité de revendiquer la protection de l'édit impérial et de l'ambassade française, furent fustigés d'importance par les juges. —
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Toi^ homme du petit peuple , disait le mandarin, te voilà devenu bien audacieux que de vouloir t'in^ gérer dans les relations de l'empereur avec les nations étrangères... Nous avons connu un néophyte de la province de Péking qui reçut cent cinquante coups de bambou pour avoir osé présenter à son juge une copie de l'édit de tolérance religieuse.
Les négociations qui avaient eu lieu entre Tambas* sadeur français et le rusé diplomate chinois ne pouvaient être y en effet , d'une grande valeur. Tout ce qu'on avait obtenu n'avait aucun caractère officiel: Le gouvernement du roi des Français n'avait rien de*^ mandé à l'empereur de la Chine et celui-ci n'avait fait aucune promesse à la France ; de part et d'autre il n'y avait rien eu d'of&ciel ; tout s'était passé entre M. de Lagrenée et Ky-in. L'un avait énergiquement exprimé ses vives sympathies pour les chrétiens chinois ; et l'autre avait eu la courtoisie de les recom-^ mander à la protection de son empereur. L'ambassadeur français une fois parti, et Ey-in révoqué de ses fonctions , il ne devait plus rien rester de tous ces beaux arrangements.
En dehors du traité commercial , voici, en résumé, ce qui fut obtenu par l'ambassade française ; on le trouve énoncé dans la requête même du commissaire impérial. Au sujet des chrétiens, Ky-in supplie l'em-^ pereur « de daigner, à l'avenir, exempter de tout châ- « timent les Chinois comme les étrangers qui profes^ « sent là religion chrétienne et qui en même temps ne a se rendront coupables d'aucun désordre ni délit. » Comment pourra-t-on surveiller les mandarins, et savpir s'ils persécutent ou non les chrétiens ? Le gou^
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vernem^it ehinois peut-if permettre à des étrangers d'inspecter ses fonctionnaires ? Quand on fera des réolamations , les Chinois n'opposeront-ils pas toujours le n^nsonge? ne pourront-ils pas toujours dire que les chrétiens détenus dana les pnsons ou envoyés en exil sont punis pour des délits en dehors de leur croyance religieuse ? C'est ainsi , en effet, que les choses se août passées j et il était facile de le prévoir.
Au sujet des misaionnaires , il est dit dans la requête : (^ Les Français et autres éb'angers ne pourront « ^otrer dana l'intérieur de l'empire pour prêcher tt leur religion. Si quelqu'un , au mépris de cette dé- <( fense , dépasse les limites fixées et fait des exeur^ <c sions téméraires , les autorités locales y après l'avoir « saisi j le livreront au consul de sa nation ^ afin qu'il « puisse le contenir dans le devoir et le punir. » Assurément il n'était pas à craindre de voir les consuls de France punir les missionnaires qu'on surprenait, prêchant le christianisme ; mais une semblable rédaction n'était-elle pas de nature à faire penser aux Chinois que les prédicateurs de TE vangile sont des hommes insurbordonnés , désobéissants aux lois et punissables par les mandarins de leur pays ?
Nous sommes persuadé que M. doLagrenée est tout entier dévoué aux intérêts de nos missions, et que, s'il n'eût dépendu que de lui , tous les Chinois seraient chrétiens et professeraient leur religion dans une entière liberté; mais nous savons que son entreprise était difficile et délicate, puisqu'il agissait seul et
sans instruction officielle de son gouvernement
En 1844, on a été convaincu en Europe que la Chine était ouverte et que la religion chrétienne y était libre.
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Malbeureusemapi los Auglai^ a'avaient pa» plus ouvert la Cbme que l'ambassade française n'avait donné aux Chinois la liberté religieuse. Les événemenls ne tar^ deront pas à le prouver surabondamment.
Les o^issiopnaires qui avaient été expulsés du Tbibet ^taMJit parvenu^ I aprà$ u^ affreux voyage de trois iBoia, mn^ fronUères de Tempire cliinois (1). l\$ furept retenua quelque temps k Tcbing-*Ton , capitale du Sse- Tchouan ^ où an leur 6t enfin subir un jugement solennel pai*«<levant les principaux mandarins de la ville.
oc Une foule immeni^ attendait aux environs du tribunal (â)^ Parmi cette çobue populaire , avide de voir les deux étrangers des mers occidentales , nous reo^^quâm^ quelques figures sympathiques pt qui semblaient nou& dire : vous voilà plongés dans une grande détresse , et nous ne pouvons rien faire pour vou8<.... L'abattement de ces pauvres néophytes nous faisait mal i nous eussions vqulu faire pénétrer dans leur âime un peu de ce calme et de cette paix dont nous étions remplis.
« 1^ SQi4^ts ^va\é& de b^uibous et de rotins écar* talent la fouW; le grand portail s'ouvrit et nous entrâmes. Nous fûmes placés dans une petite salle d'aVtent9 , d'où nous pouvions contempler le mouvement
(1) Voir pour les détails, le Voyage au Tkibetj t. ÎI. (3) Empire chinoù, par M. UuCi 1. 1, p. 50.
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et l'agitation qui riaient dans le tribunal. Les mandarins qui devaient prendre part à la cérémonie arrivaient successivement en grand costume et suivis de leur état-major^ qui avait toutes les allures d'une bande d'assassins et de voleurs. On voyait courir de côté et d'autre les satellites, afTublés de longues robes rouges et coiffés de hideux chapeaux pointus, en feutre noir ou en fil de fer, et surmontés de longues plumes de faisan. Ils étaient armés de vieux sabres ébréchés, dechatnes, de tenailles , de crampons et de divers instruments de supplice , dont il nous serait impossible de préciser les formes bizarres et affreuses. Les mandarins se réunissaient par petits groupes et causaient entre eux avec de grands éclats de rire ; les officiers subalternes , les scribes, les satellites , les bourreaux allaient et venaient en courant pour se donner de l'importance ; chacun avait Tair de se promettre une séance très-curieuse et assaisonnée d'émotions inusitées.
(c Toute cette agitation , tous ces préparatifs inter^ minables avaient quelque chose d'outré et d'extravagant. Évidemment on cherchait à nous faire peur. Enfin , tout le monde disparut , et un grand silence succéda à ce long tumulte. Un instant après , un cri affreux , poussé par un grand nombre de voix , se fit entendre dans la salle d'audience ; il se renouvela
trois fois et nous sûmes que les juges faisaient
leur entrée solennelle et s'installaient sur leurs sièges. Deux officiers, décorés du globule de cristal, se présentèrent dans notre petite salle d'attente, et nous firent signe de les suivre^ Une grande porte s'ouvrit et laissa voir tout d'un coup les nombreux personnages de celle
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représentation chinoise. Douze marches en pierre conduisaient à la vaste enceinte où étaient les juges. Sur les deux côtés de cet escalier étaient échelonnés les bourreaux en robe rouge ; quand les accusés passèrent au milieu de leurs rangs : Tremblez! tremblez! crièrent-ils tous ensemble , d'une voix stridente , et en même temps ils agitèrent leurs instruments de supplice, qui firent entendre un horrible cliquetis. On nous fit arrêter au milieu de la salle , et alors huit espèces de greffiers prononcèrent en chantant la formule d'usage : Accusés , à genoux ! Les accusés demeurèrent graves et immobiles... Une seconde sommation fut faite ; mais toujours même attitude de la part des accusés.... (1) »
Nous ne reproduirons pas les curieux détails de ce jugement , qui ont été racontés ailleurs. Voici la traduction de la dépêche officielle que le vice-roi du Sse-Tchouan adressa à l'empereur au sujet des missionnaires arrêtés dans le Thibet :
«... Moi, votre sujet, j'ai recherché avec soin dans quel but les deux étrangers du royaume de France voyageaient au loin pour prêcher leur religion, d'où ils tiraient , quand ils résident au dehors pendant plusieurs années , les sommes nécessaires à leur subsistance et à leur entretien de tous les jours ; pourquoi ils restaient longtemps sans retourner dans leur pays ; si leur absence avait une durée déterminée ; quel était le nombre des prosélytes qu'ils avaient formés; quel but ils s'étaient proposé en allant ensemble au Thibet, qui est la résidence des lamas.
(1) Vempire chinois, 1. 1 , p. 52.
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« Il Résulte dëà itifôi^àtions q^e j'ii pHdes tf}ï% bèê étrangers vofit en différents lieillc pbur prêcher leur fëligioti , et que leur mission a une durée indétermitiéë. Si , lorsqu'ils ^nt en voyage^ ils craignent de âaanqber dé ressourcée nécessaires, ils écritent au pt^tireur de leur ilation qui réside à Macao ^ et celui-ci leui^ envoie immédiatement de Targent pour subrétiir à leurs besoins. Dans toutes les provinces dé ta Chine , il y a dés hommes du même pays qui se sont expatriés pour prêcher leur religion ^ et il n'y eti a pas un seUI qui n'eKhorte les hommes à faire le bieti \ ils ne se proposent pas d'autre buti Ils ne se rap* pell^t pas le nombre ni les noms de ceux à qui ils ont enseigné la doctrine. Quant à leur voyage au l'hibet^ ils voulaient^ après y avoir prêché la religion, -s'en retourner dans leur pays par la voie du Népal. Or, comme ils n'étaient |)as suffisamment versés dans la langue du Thibet ^ ils n'avaient pas encore pu y former des prosélytes. A celte époque , le haut fonctionnaire , Ki-Chan , qui réside dans la capitale du Thibet, ordonna une enquête ^ par suite de laquelle ils furent arrêtés et envoyés sous escorte au Sse-Tchouan.
a Après avoir fait ouvrir leur malle et examiné les lettres et les écrits en langue étrangère qu'elle renfermait , je n'ai trouvé personne qui pût reconnaître ces caractères et les comprendre. Ces étrangers , interrogés à ce sujet, me répondirent que c'étaient des lettres de famille et les certificats authentiques de leur mission religieuse. Je voulus rechercher avec soin si leur déclaration faite devant Ki-Chan était ou non l'expression de la vérité ; mais je n'en pus découvrir par moi-même la preuve irréfragable. J'examinai
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alots lèilt* barbe et leurs sourcils, leurs yeux et leur tçÀtït\ je les trouvai toute fait différents des hommes du royaume dû Milieu , et il me fut parfaitemetit déinontré que c'étaient des étrangms venus d'tlti royaume lointain ^ et qu'il ne fallait pas les prendre pour des mauVais sujets appartenant au territoire intéHeur ( la Chine)! ià*^dessufi il ne me i^te pas le plus léger doute.
«t 8i l^n veut recherobèr encore ce que disent leurs lettres et leurs livres en langues étrangères^ je pense ^u'il faui les envoyer avec eun dans la métro^ pdle de la province de Canton ^ pour que là on cher* che un homme versé dans les langues étrangères qui les traduise et en fasse connaître le contenu.
a Si Von ne découvre pas autre chose j on remettra ces étrangen^ entre les mains du consâl de France^ pour qu'il les reconnaisse et les renvoie dans leur royaume. Par là , la vérité dé l'enquête sera mise dans tout son jour.
« Quant à Samdadchiemba ^ comme il résulte de son interrogatoire qu'il n'était attaché à ces étrangers qu'en qualité de serviteur à %ages, il parait convenable qu'on le renvoie dans son pays natal ^savoir, dans le district de Nien-Pé^ de la province de Kan-Sou; Là , on le remettra au magistral local , qui pourra le relâcher 8ùr*le-champ.
« S'il se présebte plus tard d'autres drconstances dont l'exposé réponde au but de votre premier décret, j'en écrirai , comme c'est mon devoir^ le résuiné fidèle , et j'en ferai l'objet d'un nouveau rapport qmft j'adresserai à Votre Majesté.
< Au moment où vos instructions m» parneweët^
la température est excessivement chaude , et les vêtements ainsi que les provisions alimentaires des susdits étrangers ne sont pas encore prêts.
tf .... Moi, votre sujets après avoir écrit et cacheté ce rapport exact et détaillé, j'ai chargé un fonctionnaire public de prendre la route impériale et de les conduire à leur destination , par la province du Hou- Pé et autres lieux. »
Les missionnaires du Thibet furent, en effet, escortés par ordre de Tempereur jusqu'à Canton où ils arrivèrent après un voyage de trois mois semé des péripéties les plus variées. Leur expédition apostolique dans la capitale du bouddhisme avait eu, sans doute, bien peu de succès. Cependant elle ne fut pas tout à fait infructueuse et sans résultat. Le saint-siége, informé des bonnes dispositions des bouddhistes de Lha-Ssa et des espérances que ces lointaines contrées offraient aux prédicateurs de l'Évangile, érigea le Thibet en vicariat apostolique. Cette nouvelle mission fut confiée au séminaire des Missions Étrangères dont les établissements dans les Indes , dans les provinces du Sse- Tchouan et du Yun-Nan, sur les frontières même du Thibet, pouvaient favoriser Ventrée des ouvriers apostoliques dans les États du Grand Lama.
Le Thibet si longtemps oublié depuis les courageuses expéditions de Goès, de d'Andrada, de Désideri et d'Horatio délia Penna, fixa enfin l'attention du monde catholique. Des apôtres pleins d'ardeur ne tardèrent pas à se présenter pour aller porter le flambeau de la foi chrétienne au milieu des ténèbres du bouddhisme. M. Krick, missionnaire d'une grande initiative et d'une intrépidité inébranlable, eut la pensée de pénétrer dans
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le Thibet , en traversant les Indes et en franchissant les Himalayas. En 1851 , il arriva dans le Bon tan, au pied de ces montagnes gigantesques dont les effrayantes masses semblaient défier le courage et la constance des voyageurs. Les Anglais de Tlnde s'intéressaient au projet si hardi , si aventureux du missionnaire français. Les uns l'encourageaient , mais d'autres cherchaient à le dissuader d'un voyage , disaient-ilsy impossible, et qui déjà avait été vainement tenté plusd'une fois. Six Européens, entourés de toutes les chances de réussite, argent, protection, guides, soldats et suite nombreuse , s'étaient vus obligés de rebrousser chemin. Deux natifs, placés dans les meilleures conditions de succès, avaient également échoué...
u Et moi, dit M. Krick, je n'avais rien , absolument rien ; je n'avais que Lorrain , mon chien fidèle , qui semblât décidé à me suivre. Je voyais et comprenais les difficultés de mon entreprise ; je ne me faisais aucune illusion de zèle et d'imagination. Du reste, il n'y a rien comme la présence de la mort pour calmer les écarts de nos facultés. Mais enfin , il y avait un an et demi que je contemplais la neige du Thibet ^ il était temps de passer du spectacle à l'action. Ce n'était donc pas imprudence et irréflexion de ma part , c'était détermination libre. Bien des personnes me disaient : « Mais votre pape est un tyran , de vous forcer à de <c pareilles choses. » D'autres ajoutaient : « Vous de- « vez recevoir une forte paye et attendre une bonne a place, une grande pension du gouvernement. » J'avais l'honneur de leur répondre que j'étais aussi libre qu'eux; que ni pape, ni évêque, ni supérieur
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ne m -obligeait de faird un pas f que si y alUis fin âfant, il ne m'en reviendrait pas un sou de plus ; qm je le faisais, parce qu'il est écrit : Alleji, enmgnez toutes ks nation^ / que donner sa vie pour aunouoer la bonne nouvelle , e'jétail 1^ droit chemin du ciel ; que si on Féoomprase eeuK qui sa jettent dans le fou 9 dans Fean , à la bpuidie du oanon pour sauver des vies mortelles $ il y a aussi une récompense pcMir les Vûkr sionnaires qui se dévouent au saluldes limes. .. »
Pénétra d'admiratioq pour un dévouement si hérm'que , plusieurs offieiers anglais voulurent, autant qu'il était en eux , avoir part à la généreuse entreprise du missionnaire eatholique ) ils lui firent cadeau d'Ufk se&tant , d'yne boussole et de plusieurs instruments de mathématiques , car M. Krick» par ses connaissances solides etvfiriées, pouvait rendra d'importants services à la ficienoe. Le major Wioth proeura un guide au missionnaire et contribua k organiser sa caravane qui partit au mois de décembre 1854, de Tchoumpoura, village du royaume d'Assam» M. Krick décrif ainsi le costume qu'il avait adopté 1 « De gros souliers^bottines , un pantalon en étoffe d'Assam , une blouse de coton à franges noires , fabriquée chez les sauvages Naga j une gibecière sur le dos , fusil ep bandoulière , chapeau à la tyrolienne qui me tombait sur les épaules et ne laissait voir que ma barbe ; ma croix de missionnaire faisant sur le tout un singulier contraste : tel je me mirai dans l'eau. Peu importe , j'étais heureux et je priais Dieu de nous bénir. »
La caravane se composait de dix-sept voyageurs , sans compter le fidèle Lorrain , qui courait à Tavantgarde. Au delà du village Tchoumpoura habité par
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la tribu indianne de Michemisy oq ne roaooiitrait plus de sentier frayé. On suivit le lit du Brahmapoutre , à travers une immense forêt ^ où il fallait se faire une trouée le sabre à la main ; « à midi ^ dit M« Krick , je yeux prendre la hauteur da soleil ; mais les arbreis sont si hauts et si touffus , que je ne puis Tapereevoir « Qui n'a pas vu ce que je vpis n'a rien vu« tas arbres sont énormes, pleins de fraîcheur et de jeunesse dan$ leur âge séculaire p Chaque tronc est cbaigé de plantes parasites et grimpantes, du genre du lierre et de la vigne ; elles tombent de tout côté en guirlandes pour aller s'accrocher aux. çQlosses voisins. J'ai cer^ tainement admiré les parcs de Saint-Cloud et de Ver-» saitles^; mais que l'ceuvre de l'homme parait mesquine, pauvre, calculée, compassée, quaudoAvoit Tieuvre de Dieu dans les ^Bimalayas ! n
Après plusieurs jours de marche « la caravane se mita gravir ces fameuses montagnes. « Voilà que nous avons monté un jour et demi et toujours à pic... qumque si élevé je suis au milieu de la plus riche vé^ gétation. Ne croyez pas cependant que je scâs en extase devant une vue si grandiose ; sur les Himalayas je ne vois rien du tout ; ces montagnes ne sont pas comme les autres ; plus on monte , plus il reste à monter, et quand on s'est épuisé à gravir un pic qui paraissait tout dominer, on le trouve entouré d'autres sommets qui bornent tout horizon. Les Himalayas peuvent être comparés aux vagues de l'Océan ; ils ne sont pas une chaîne , mais un monde de montagnes ; pour bien en juger^ il faudrait planer au-dessus dans un ballon. Ainsi , voilà un jour et demi que nous montons , et qn'ai-je devant moi? le pic Sincoutrou^ colosse dont
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les pieds réposent sur la tête de deux autres géants. » Dani? un autre passage de son intéressant journal , rintrépide missionnaire parle ainsi des Himalayas : a Nous voici en pleines montagnes de l'aspect le plus grandiose et le plus imposant; elles sont si hautes , qu'hier à midi je ne pouvais voir que la partie supérieure du disque du soleil , l'autre partie était éclipsée par la pointe d'un pic. Nous continuons à marcher, ayant sans cesse la mort en perspective. Enfin j nous débouchons sur la rive escarpée d'un torrent trèsprofond. Gomme de cette hauteur j'avais une belle vue y je pris des notes et fis des observations avec ma boussole. Pendant ce temps , toute la bande était descendue sans que j'y fisse attention. Quand j'arrivai au bord du précipice , je me trouvai en face d'une roche nue et brusquement coupée en talus rapide. Je regardai à droite , à gauche , pour voir où mes gens avaient passé; je ne découvris aucune trace de chemin ; ils me crièrent en riant , qu'il fallait descendre sur le rocher même. Comme je n'avais pas remarqué quel moyen ils avaient pris , je ne sus comment faire, et je m'arrêtai pour réfléchir. Ils s'amusaient de mon embarras, mais personne n'eut la bonté de venir à mon secours. Je m'étendis alors de tout mon long sur mon dos ; j'ajustai mou coup dans la meilleure direction possible , et je partis comme le vaisseau qu'on lance à la mer, ou .plutôt comme le mort qu'on fait glisser dans la fosse. En une seconde je fus en bas, au grand étonnement des sauvages, qui se regardaient en disant : « Comme il va! » J'en fus quitte pour quelques égratignures et quelques contusions. » A mesure que le missionnaire avançait dans son
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aventureux voyage, il voyait les fatigues augmenter et les dangers s'accumuler autour de lui. Abandonné ou trahi par les gens de sa suite , il tomba entre les mains des sauvages Michemis qui , après l'avoir indignement pillé j voulurent l'assassiner. L'intrépidité de M. Krick et surtout l'explosion inattendue d'un coup de fusil intimida les Michemis qui prirent la fuite. Mais le danger d'être coupé en morceaux par ces sauvages était toujours là ; la menace d'une mort violente retentissait sans cesse aux oreilles du missionnaire. « Mes gens m'avertissent que les périls de la journée sont plus grands encore , et qu'ils ne croient pas que je voie la nuit. Je ne puis pas dire que je craigne la mort ; j'y suis préparé , et pourtant mon moral se fatigue y je le sens. Mon corps n'est plus à son aise ; je n'ai plus rien à manger ; une chute grave m'a fait à la jambe une profonde blessure. . . mais confiance en Dieu ! »
Après avoir surmonté des fatigues inouïes et échappé au fer des assassins, M. Krick aperçoit enfin un village thibétain. Cette vue lui fait oublier toutes les misères passées; il se jette à genoux pour réciter le Nunc dimittisj puis il plante une croix fabriquée avec deux branches. « Savez- vous, s'écrie-t-il dans « sa relation, savez-vous la chanson du conscrit bre- « ton qui revoit son clocher à jour ? c'est un écho « bien affaibli des sentiments qui agitaient mon âme. • , »
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Il faut avoir été mifisioiiiiairû pour comprendre les vifs tressdiklôûieDtâ de l'apôtre parvenu enfin après de longues fatigues au milieu de3 populations dont le salut éternel lui a été confié.
Cependant, ces Tbibétains, objetade si ardenta déairs, devaient plonger M. Krick dans de profonds chagrins, S'étant d'abord attroupés autour de lui par curiosité, ils s'étaient retirés les uns après les autres, et bientôt un vide absolu s'était fait autour du missionnaire, a Jamais je ne m'étais senti aussi seul. Sans doute les Michemis m'avaient injurié, menacé et volé; mais les ThibélainSy en me laissant à moi-même, sans crainte ni espérance de leur part^ me faisaient presque regretter lesdangersde la route. Jusque-là j'avais euien perspective une mort violente; maintenant j'entrevoyaisi une mort d'abandon et de faim... »
U. Kricli abandonna oe village, pour aller plus en avant , dans l'espoir de rencontrer une population moins indifférente, plus sympathique. Après deux jours de marche il atteignit le bourg de Sommeu où déjà la renommée avait annoncé la prochaine arrivée d'un être extraordinaire. Les habitants de Sommeu, hommes, femmes et enfants, se précipitèrent en foule à sa rencontre et bientôt se pressèrent autour de lui , afin de le mieux examiner. Ils fouillaient ses poches , tàtaient ses yeux et sa barbe , lui ouvraient la bouche, inspectaient ses dents, comptaient les doigtsdesa main, analysaient la couleur de sa peau , et concluaient en somme qu'ils avaient découvert un être exceptionnel, tenant assez de l'homme, un peu de l'animal, et constituant une nouveauté qu'on ne pouvait classer dans aucune espèce connue. Le pauvre missionnaire
DE L^BUROFB BM CHINE. tôT
chercha longtemps un protecteur an milieu de celte foule de curieux ; un notable da la troupe eut enfin {Htié de lui et lui donna un refuge dans sa demeure. Deux jours après le gouverneur de la province arriva à Sommeu et fit subir à Finconnu l'interroga^ toire suivant : Quel est ton nom ? t— Nicolas^-Michel Krick, missionnaire. — De quel pays es-tu? — Du royaume de France. — Que viens-tu faire? -— Je viens m*oecuper de religion. -^ Toq but mt d'explorer le pays pour noua faire la guerre* — ^ Non , je suis Français et nop Anglais^ je suis prêtre et noQ officier. — n Ton pays est-il grand ? — Oui, très-grand, -^ A-t-il un roi? — Oui, un grand roi. -^ Quel est son nom ? — Napoléon , — A^\A\ beaucoup de soldats ? — Quand j'ai quitté la France, il y eii avait six cent mille sous les armes. — Pourquoi es-tu venu che^ noua de préférence àd'autreanations ? ^-< Parce que j'ai appris que vous êtes un peuple religieux. < — Qui te l'a dit? ^— Un autre lama de mon pays, qui a séjourné à LharSsa, où il a été bien reçu par le régent* -r-f Est-ce de ton propre mouvement ou par ordre de ton roi que tu as pris le chemin du Thibet? ^-^ Mon roi ne sait pas même que je suis au monde. -^ Tu res^ teraa ici un an ou deux, puis tu retourneras à Asr sam? — Non, je resterai ici jusqu'à ma mort. — . Alors tu ea un mauvais sujets tu as fui ton pays pour te soustraire à la justice : un bon sujet no s'expatrie pas pour toujours. — Je ne suis pas un criminel ; vous pouvei; écrire à mon roi^ et vous verrez, aux renseignements qu'il vous transmettra sur mon compte, que ma conduite est sans reproche. — As-tu de l'argent ou quelque autre moyen d'existence? t--
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Non y les Michemis m'ont dépouillé de tout. — Si tu n'as rien, qui voudra te loger et te nourrir? — Je compte sur l'hospitalité des Thibétains ; mais si elle me fait défaut , je demanderai asile à un couvent de lamas... Il y eut ici une pause , pendant laquelle le tribunal prit du thé et se consulta.
a Lama, reprit le gouverneur, il faut retourner dans ton pays. — C'est impossible ; pourquoi m'en irais-je ? — Parce qu'on va se battre . — Que m'importe la guerre? — Gomme étranger, tu en souffrirais plus que personne, et de mon côté, je ne puis te prendre sous ma protection. — Dans ce cas, je te décharge de toute responsabilité; je me protégerai moi-même. — Ce que je te dis est sérieux ; il y aura un grand carnage; on te tuera... » A ces mots tous les chefs se levèrent, tirèrent leur grand sabre et se mirent à espa« donner en tout sens, pointant, coupant, taillant des ennemis imaginaires, comme au plusfort delà mêlée. Ce simulcare de combat, qui devait, selon eux , porter la conviction dans l'esprit de l'étranger, n'amena que le sourire sur ses lèvres. On revint donc aux interrogatoires ; ils étaient suivis avec intérêt par la foule; la salle était encombrée de curieux , bien qu'à chaque instant les agents de police en expédiassent un bon nombre à coups de pieds et de bâton.
Après s'être un moment recueilli^ le gouverneur ajouta : « Voici le meilleur parti à prendre. Retournée Kotta , premier village michemi à la frontière ; restesy pendant les hostilités , et la guerre finie , tu rentreras auThibet. Si tu suis mon conseil, je te fournirai des vivres , je te protégerai dans ta nouvelle résidence , et à La paix je ne mettrai plus d'obstacle à ton
DE l'europb en chine. 429
retour. — Raja j je te remercie de tes offres , mais je ne puis les accepter. Je suis au Thibet , j'y veux mourir ; oui y je préfère la mort au départ. . .
« Cette protestation fut la dernière, dit M. Krick. Je craignis que , poussé à bout par de plus longues résistances , le gouverneur ne m'intimât Tordre de décamper au plus vite y et de m'en aller comme j'étais venu y avec défense de reparaître jamais dans le pays. Sa proposition y au contraire , ne m'imposait qu'un éloignement momentané; elle m'assurait protection et secours dans ma retraite provisoire , et laissait derrière moi la porte ouverte pour un prochain et libre retour. Je lui fis donc répéter ses promesses, et je déclarai qu'à ces conditions je consentais à me retirer à Eotta. »
L'apôtre du Thibet séjourna encore quelque temps dans le village de Sommeu , où le peuple était loin de partager à son égard la défiance des chefs. Il ne se passait pas de jour sans que plusieurs Thibétains , hommes et femmes, ne vinssent lui demander sa bénédiction : <c Lama-Gourou , lui disaient-ils en se prosternant à ses pieds, placez votre saint livre sur ma tête, et bénissez-moi.... »
« Si mon cœur, ajoute M. Krick , était consolé par ces témoignages d'intérêt, les conditions matérielles de mon existence n'en étaient pas moins dures. Le pauvre est pauvre partout. Je subissais le sort de la misère ; ma chambre était une salle commune , ouverte à tout venant ; elle servait de pied^à-terre et de bazar public. Chaque fois qu'un voyageur venait y passer la nuit , le maître de la maison ne se gênait pas pour me dire : « Lama, cède ta^pl ace; » et quand
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j'étais à |)ëitie Casé <$Md nn autre com , survenait un nottf eau pa^ger qui me poussait ailleurs. Cette humiliation dé chaque instant ni'eât été assez indifférente si elle n'aràit affecté que ma personne; mais j'en souffrais pour là dignité du caractère sacerdotal dont j'étais reyôtu. D'autre part, la disette minait ma fiante. Je ne sais rien de terrible comme une faim qui s'aiguise par la pensée que le soir, le lendemain ^ les jours suivants, ce sera encore la même détresse , les mêmes privations. Gomme les ventes et les achats se faisaient dans ma chambre, j'attendais avec impatience le moment du tout le monde serait sorti, et, une fois setil ^ je ramassais un à un les grains de riz tombés et perdus : quand j'en avais recueilli une douzainedans le creux de ma main , j'étais content ; je glanais les moindres miettes comme si c'eût été des parcelles d'or. En général , les voyageurs prenaient pitié de ma misère et me faisaient une part de leurs aliments. Cette position était affreuse; nfiais je souffrais sous l'œil de Dieu , qui saura, j'espère , me tenir compte de tous les sacrifices.... (1) »
Cette vie de privations et de déboires avait pourtant de l'attrait pour le zélé missionnaire, et ce ne fut pas sans un amer regret qu'il se vit forcé de quitter ce village thibétain et de rebrousser chemin. Le retour ne fut qu'un long tissu d'affreuses misères auxquelles il eût été impossible de résister sans une particulière assistance de Dieu. En repassant par la tribu où on avait déjà voulu attenter à ses jours, M. Krick fut arrêté par le chef de ces brigands, qui l'apostropha en
(l) Relation de M. Kricfe, p. 81.
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Ces terittes : « Âh ! te voilà ^ ditril } je t'attendais ! tii tn'as échappé la première fbis; maintenant je te tiens, c'est à itiotl tout*. De quel droit as-^tu violé mon ter- Htoire? Tu sauras ce qu'il en coûte à un Bengal de {^Mëf par mon royaume. Voyons , parle ^ qu'es-tu venii tWre ici ? Tu es entré sur mes terres , tu n'en sortiras pas ^ tu n'auras pas la satisfaction d'emporter dans ton pays le résultat de ton espionnage. Tu vas mourir. Je ne te couperai pas le cou dans ma maison , eito serait souillée par ton sang ; mais je vais te faire tratner dans les jungles ^ et là tu seras égorgé, d
La figure crispée et furieuse du sauvage était là pour donner du poids à cette terrible menace. L'impitoyable arrêt de mort venait à peiné d'être prononcé^ qu'on entendit au fond de la salie un long gémissement. C'était un malheureux dont lé pied, dévoré par une affreuse gangrène, se consumait dans d'indicibles douleurs. Le chef de la tribu dit au missionnaire : <t Je te donne trois jours pour guérir cet homme. » Durant la nuit entière les cris et les plaintes du malade ne cessèrent de se faire entendre, et chacun de ses gémissements avertissait le missionnaire qu'il n'avait plus que trois jours à vivre ; car comment guérir en si peu de temps un pied presque mort et tombant en pourriture ?.
M. Krick profita de ces trois jours pour se préparer à la mort^ sans toutefois négliger son malade. Comme avant son départ pour les missions il s'était exercé auH pansements dans l'hôpital Necker, il eut le bonheur de rendre la santé au moribond , au grand enthousiasme de cette tribu de sauvages^ qui dès lors prièrent pour Jeur prisonnier des sentiments plus humains.
On lui laissa librement contiauer saronte; on lui donna même das guides, qui ne tardèrent pas à l'abandonner après l'avoir dépouillé du peu qui lui restait. Le froid, la faim, la soif, les insomnies furent ses fidèles et inséparables compagnons de voyage. Aussi était-il dans un état affreux lorsqu'il arriva à Saïkwah , à la résidence du capitaine Smith. « Dès que le capitaine m'aperçut, dit M. Erick, il s'écria : « Oh! l'abbé! n et vint à ma rencontre. Il s'arrêta à quatre pas de moi , me considéra avec un air de compassion ^ puis , joignant les mains : « Comme vous voilà arrangé! s'écria-t-il ; garçon , vite , prépare une bonne quantité d'eau chaude, du savon et du linge blanc. Il vous faudra au moins huit jours de lessive pour vous nettoyer^ ajouta-t-il en se tournant vers moi. — N'approchez pas de moi , lui dis-je , je suis couvert de vermine et de misère. »
La courageuse et pénible expédition de M. Erick avait duré trois mois. Parti de Saïkwah le 15 décembre 18S1, il y était rentré le 18 mars 1852. Mais l'infatigable missionnaire ne profita pas longtemps de la confortable hospitalité que lui donnait si généreusement le capitaine Smith. Après quelques jours de repos , il se remit en route pour aller visiter la tribu des Abors, où aucun Européen n'avait encore été admis. Ce second voyage ne fut pas long, car il s'empressa de rentrer dans le royaume d'Assam , où l'attendaient deux nouveaux missionnaires , MM. Boury et Bernard, destinés également à la mission du Thibet.
A son retour du pays des Abors, M. Erick fut attaqué d'une fièvre si violente qu'en moins de douze heures il fut réduit à l'extrémité. Plusieurs mois après
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il écrivait à ses supérieurs. « Succomberai-je à cette maladie, ou en reviendrai-je ?. . je voudrais avoir pleine santé pour me remettre en route avec M. Boury , mon cher confrère. On me dit que je ne me rétablirai qu'en sortant pour quelque temps d'Assam. Mais je réponds que si j'en sors, ce sera pour le Thibet et non pour le Bengale.... » Dans une autrelettre du 16 janvier 1854, ce zélé missionnaire disait : « Ma santé , grâce à Dieu, se rétablit, et je crois que je suis déjà assez fort pour essayer une troisième tentative. Il faut espérer que cette fois, ce sera avec un résultat satisfaisant. Voilà trop longtemps que les affaires traînent : il me tarde de vous annoncer notre entrée et notre demeure au Thibet »
Au mois de février 18S4, M. Erick et M. Boury se mirent en route sous la conduite d'un chef michemi, qui les fit passer par sa tribu. Quelques mois s'étaient à peine écoulés , lorsqu'on reçut à Saïkwah la douloureuse nouvelle que les deux missionnaires français avaient été massacrés par le chef michemi qui s'était chargé de les conduire dans le Thibet. Ce sanglant événement causa une vive émotion parmi les Anglais du royaume d'Assam. Le gouverneur général de l'Inde, lord Dalhousie, ordonna aussitôt une expédition pour aller venger la mort des missionnaires catholiques. La tribu des sauvages michemis ayant été envahie par les troupes anglaises, les auteurs de cet affreux assassinat furent arrêtés, jugés et condamnés à mort. Sur la demande de l'archevêque et des missionnaires catholiques de Calcutta, lord Dalhousie commua la peine de ces scélérats en une détention perpétuelle.
Après des tentatives si malheureuses , les prédica-
4$i ittTBiiTfiirrioft
tënts de ï'ÈHtigUè dQf-'èdt rènbtibër Au projet dé pédëtfër Ms lèthlbètpar la rOiedéâ Indeâ. Cepeh' dânt cette idlérëssàdtë itiMotx n'était psis flbàddbbttéë. Péndàiit (}tië M. EKck et M. Boilry Itittdieilt jti^ti'â itf dibH dâfas léÉ gorgëâ deâ HyitialayàS , titi atiti*é ttiissibnnàifë , M. Rënoti , pàHi d« la proViUcë du Sâë^ Tëhdtiati ë'aéhéttiitidit tëi^ Lh«-SSa Btëc une ëâmti'bte ifati^l^iditë. Ài-i*étéd&nS sa btàtem &p6ii!0\iqiië pit xiii tndiidaritt ehihm ; il fat i'ëeoildtlit â Ma<ië0. Mais rietl ne âfltif ait ebrànlé^ lé cbtlràgë et \A pétiêvétitan de béux à qili II fl é{6 dit de prbpagëi> rÉrftngilé êàm le iUbddë. Lé TUlbët aj^àiit été dë^pé pâi- le pèréd» ftfoille ëbttiinéttn ëbamp ftdéfHkhët-, il fftut) eoAtë C[dé coûte, que les ouvriers apostoliques y pénètrent et dfti^iU â'yëtdbljssetit. M. tlëhoii né iHt pai lalsâé dëootir&ger par i'itisiibdèiide §«( prétUièrë èhtfèpriâë. Ilflde Hbtivmtl traverëé rëtttpirë chitiois^ ëi âbjbuKl'htti il est installé dfltis une lamdËeHë , étudiant dtëe ardëar la langue thibétaitië , mné la direction d'uti Bbtiddha titaflt. « Yoilà ma position présente, écrivait-il naguère: Quel sera revenir? Dieu seul le sait. Poittrai-Jë demeurer assëî Ibngtemps ici pbdr y tértiiinei' taoti travail linguistique? je l'ëSpèrë; iMnë ëëpëndatit pouvoir répondre dé rieu. Je sUi9 en très-botitie harinbilië avec tbbs les chefs dé lalamazerie; maië tous igiibrëdt qui je suis ; aucun d'edx ne petiâë que je bats atir lëtir enclume des armes pour détruire letir règne d'ighofadce et de superstition. i>
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Les misflioanaires du Thibet avaient moins à re* douter les persécutioos des lamas que l'itifluence du gouvernement de Pâdng ^ dont la politique ombrageuse travaillait sans cesse à éloigner les Européens des frontières de l'empire. Ce n'est pas que la propagation religieuse préoccupât beaucoup les Chinois , mais ils avaient peur de Tesprit audacieux, entrepre^ nant et envahisseur de ces étrangers qui déjà les pressaient de toutes parts. Et pourtant les canons de l'Angleterre n'avaient encore pu faire à leurs frontières qu'une brèche insignifiante , bien moins à redouter pour les vieilles institutions du Céleste Empire que riafiltration occulte et persévérante des idées chrétiennes. Depuis le traité de Nanking, en iSH^ le nom* bre des missionnaires s'étant considérablement augmenté 9 les conversions avaient été plus faciles et l'Église de Chine ne tarda pas à compter près de 300^000 néophytes. Trois cent mille chrétiens sur une population de plus de trois cent millions d'individus^ e'est peu sans doute ; mais comme ils se trouvaient répandus dans toutes les provinces de l'empire ^ oh comprendra que l'esprit chrétien é(ait déjà capable d'exercer une certaine influence sur les idées et sur les mœurs de la nation.
Les cinq ports, ouverts au commerce des étrangers^ étaient d'ailleurs comme autant de rendez- vous où les Chinois, attirés par l'appât du trafic, venaient, en
quelque sorte malgré eux , se mettre au courant de la civilisation des peuples chrétiens. Les missions en avaient fait comme le centre de leur propagande ; on y avait établi les procures, les séminaires pour la formation du clergé indigène, et les imprimeries qui répandaient avec profusion les livres chrétiens parmi le peuple. La liberté et la sécurité dont on jouissait dans les ports fréquentés par les Européens permirent à la propagande catholique d'exercer sur les Chinois un genre d'influence qu'on n'avait pas encore osé essayer. On voulut expérimenter si ces cœurs blasés et profondément ensevelis dans le matérialisme pourraient se laisser émouvoir par le sublime et touchant apostolat de la sœur de la Charité.
Dans un pays où la servitude publique et pri* vée des femmes est scellée en quelque sorte par le triple sceau de l'opinion , de la législation et des mœurs, il était important de faire voir la femme râiabilitée par l'Évangile, la femme entourée de l'auréole de toutes les vertus chrétiennes. Ce spectacle avait été déjà donné à Ja Turquie depuis peu d'années , et les sectateurs de Mahomet, faisant taire leur fanatisme et leurs grossiers préjugés, exprimaient franchement leur admiration pour une religion qui savait opérer tant de merveilles par le ministère des sœurs de la Charité.
Depuis longtemps les tilles de Saint Vincent de Paul , dont la charité ne connaît point de bornes, formaient les vœux les plus ardents pour qu'il leur fût permis de traverser les mers et de s'en aller, sur les pas des apôtres, jusqu'aux extrémités du monde, s'offrir en holocauste pour le salut des âmes. Ces
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vœux furent enfin exaucés, et douze sœurs de la Charité débarquaient en 1848 sur les côtes de la Chine. A cette époque nous étions revenu de notre voyage au Thibety et nous eûmes la consolation de recevoir nous-méme à Macao, ces femmes héroïques, ces anges du Seigneur, qui, sans prendre le temps de se repo* ser des fatigues d'une longue navigation, s'abandonnèrent aussitôt avec un saint enthousiasme au soulage* ment des misères dont elles se trouvèrent environnées. Au nombre de ces filles de la Charité qui étaient venues jusqu'au fond de l'Asie pour se faire les servantes des pauvres, on remarquait avec attendrissement la sœur du vénérable martyr Gabriel Perboyre. Elle avait voulu continuer en quelque sorte l'apostolat de son glorieux frère, et venir mourir à côté de ses reliques.
Aussitôt que le gouvernement chinois eut connais* sance de l'arrivée des sœurs de la Charité, et qu'il sut que le but principal de leur mission était de recueillir les enfants abandonnés^ il parait qu'il eut honte de lui-même, en voyant des femmes chrétiennes venir de si loin pour être les mères adopti ves de ces pauvres petites créatures si impitoyablement sacrifiées par les femmes chinoises. Il s'empressa donc de faire afficher dans la province de Canton l'édit suivant contre l'infanticide :
a Le juge criminel de la province de Kouang-Tong défend strictement l'abandon des petites filles ; il faut abolir cette détestable coutume et remplir avec exac* titude les devoirs de la vie.
a J'ai appris que, dans Canton et dans les faubourgs, on avait l'abominable coutume d'abandonner les petites filles. Dans quelques cas, c'est parce que la fa-
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mille est pauvre et qu'on ne peut subvenir à Tentre^ tien de nombreux enfants ; dans d'autres cas , les parents désirent un garçon , et , dans la crainte que les soins à donner de la part de ia mère ne retar* dent une seconde progéniture , quand une fille natt, elle est aussitôt abandonnée.
c Bien qu'il y ait des établissements pour les enfants trouvés du sexe féminin j cependant on n'a pu détruire cette révoltante pratique, qui est un outrage à ia morale et à ia civilisation, et qui brise l'harmonie du ciel.
<K Dans ce dessein, je fais d3 sévères défenses et ces piessantts considérations {
* tt Considérez les insectes, les poissons, les oiseaux, lesbéties féroces ; tous aiment leurs petits... Gomment donc, vous, pouvez-vous massacrer ceux qui eont formés de votre sang , et qui sont pour voiis ioomma les cheveulL de votre tête 1
a Ne vous inquiètes pas de v»tre pauvreté i car vous pouv^ , par le travail de vos mains , vous procurer quelques ressources. Quoiqu'il soit difficile de marier vos filles, ce n'^t pas une raison pour vous en débarrasser. Les deux pouvoirs, celui du ciel et celui de la terre , le défendent. Les enfants des deux Q&Kes appartiennent à l'ordre du ciel , et , s'il vous naît une fille, vous devez l'élever, encore qu'elle ne vaille pas pour vous Un garçon. Si vous les tuez , comment pouvez- vous espérer d'avoir des fils? Comment ne craignez-vous pas les suites de votre indigne conduite , et surtout les décrets de la justice du cid ! vous étouffez votre amour... vous vous en repentirez après la vie , mais trop tard.
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a Je suis un juge plein de bienveiUaqc^ ^ de bouté et de commisération. Vous devez tous, si vous avez une fille , l'élever avec ^oin , ou , ^i vous êtes pauvres , renvoyer à l'établissepient des enfants trouvés, ou la confier h une famille amie, pqnr qu'elle l'élève pour vous. Si vous les abandonnez œn^me précédemment, dès que vous serez dépouyerts, vous m^f punis selon les lois, car vous êtes dénaturés) et, pour \p crime du meurtre de vos enfantai vous éti^s indignes 4e toute indulgence. Abandonne? vos premières coutumes de livrer vqs enffint^ h 1^ mort ; cesse?: de commettre le mal et d'attirer ^Hr yous 49s calamités e|. la réprobation.
a Que cbacup obéisse à pe^ édit spécial I ^
Une ^mblable proclamatipA est une réponse catégorique à ceux qui prétendent que les infanticides ne sQnt P9S très^nombreui: en Chine; mais en même fiBUips elle est une prouve que le gouvernemept ne f^- Yori^Gi nullement de tels crimes. Le^ t^ospices pour les pnfantstrouvés témoignent encQri9 d'une certaiqesQllici- ^dede l'administra^on chinoise envers ces panyres petites créatures. Nous savons ^ien que ces établissements ne ^nt pas d'une grande ressource et qu'ils ne peuvent remédier k l'intensillé du m^l ; les mwdarins et les employés de ces hôpitaux étante beaucoup plus occupés d'en piller rapidement les revenus que de veiller au bon entretien des enfants.
L'association de la Sain)te-Enfance, fondée à Paris par le zèle et la charité de M«' de Forbin-Janson , a déjà peut-être sauvé , en Chine , un plus grand noml)re d'.^fap^ qiije le? immep^es revenus de tous les hospices de ce vaste empire. Il est beau, il est glorieux
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pour la France catholique de veiller, avec cette généreuse sollicitude , sur les enfants des nations étrangères, de celles mêmes qui repoussent avec le plus de dédain les bienfaits de son inépuisable charité. Heureuse Tenfance catholique de l'Europe, à qui la religion sait inspirer, dès les premières années , ces héroïques sentiments de bienfaisance et de sacrifice! La société peut compter sur une génération qui se passionne ainsi pour le salut des enfants abandonnés à l'autre extrémité du monde , et dont l'œuvre touchante et merveilleuse exerce déjà son influence dans les contrées les plus reculées. Chose incroyable ! la Sainte-Enfance , une association de tout petits enfants chrétiens, lutte avec plus de succès contre les infantiddes que l'empereur de la Chine avec ses trésors et ses légions de mandarins.
Après un séjour de quelques années à Macao, les sœurs de la Charité ont été s'établir vers le nord de la Chine , à Ning-Po , ville considérable où leurs œuvres d'abnégation et de dévouement n'ont pas tardé à leur conquérir l'estime, l'admiration et la bienveillance de tous. Ce sera toujours pour nous un sujet de bien douce consolation que d'avoir pu , durant notre séjour en Chine, travailler un peu à leur préparer le précieux établissement de Ning-Po.
La création de nombreux vicariats apostoliques et l'établissement des sœurs de la Charité , c'était là,
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pour les missions de la Chine, deux précieux éléments de prospérité ; mais une terrible crise révolutionnaire est venue ralentir pour longtemps encore les progrès de la propagation de la foi dans ce malheureux empire chinois.
En 1850, l'empereur Tao-Eouang mourut et laissa le pouvoir à un de ses fils, à peine âgé de vingt ans j qui prit en montant sur le trône le nom de Hieu-Fong, c'est-à-dire, prospérité universelle. Les événements ne tardèrent pas à démentir cruellement la brillante et pompeuse dénomination du nouveau règne , car l'empire fut bientôt en proie à des bouleversements qui prirent insensiblement toutes les allures d'une grande révolution. Nous avons essayé ailleurs (1) d'apprécier le caractère de l'insurrection chinoise , et, aujourd'hui encore , après les renseignements que nous avons pu recueillir, nous n'avons qu'à répéter ce que nous disions alors sur cette formidable agitation du plus vaste empire du monde.
L'insurrection chinoise est loin d'avoir été à son origine une affaire de politique , encore moins de patriotisme. Ce fut d'abord dans le midi de l'empire un trait isolé de brigandage ; puis la réunion de quelques scélérats cherchant à résister à la répression des mandarins. On vit bientôt surgir une petite armée, recrutée dans la lie des populations , et capable de donner de sérieuses inquiétudes au vice-roi de la province de Kouang-Si... Enfin le vulgaire capitaine de voleurs, devenu hier chef de bande , se proclame généralissime, fait intervenir la politique et la religion dans sa ré-
(1) Voir la préface de VEmpk$ chinois.
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voltd ^ appelle à lui les fiométés secrètes qui pullulent dans l'empire, se déclare le restaurateur de la nationalité chinoise contre l'usurpation de la race tartaremaUtcboue , prend le titre d'empereur , sous le nom fastueux de Tien-Te^ « Vertu céloate , » m dit frère cadet de Jésus-Christ. «. ; et c'est ainsi que Ce vieil empire se trouye depuis plusieurs années en proie à une profonde dissolution.
On s'étonnera peut-être qu'une petite rébellion de bandits ait pu grandir ainsi peu à peu au point de devenir formidable j et de revêtir un caractère en quelque sorte national ) mais pour qui connaît la Chine et son histoire , il n'y a là rien de bien surprenant. Ce pays a toujours été la terre classique des rév<^utions, et ses annales ne sont que le récit d'une longue suite de commotions populaires et de boule vememente politiques. . .
Depuis renvahisfi^ment de la Chine, eu 1644 , par la race tarlare-mantchoue , la nation paraissait, i^est vrai, tout à fait indifférente à la situation politique du pays. L'amour du luxe et des jouissances matérielles semblait l'absorber exclusivement. Cependant, il y avait au milieu de ce peuple sceptique et cupide, un germe puissant et vivace , que le gouvernement tartare ne put jamais extirper. L'empire était couvert de sociétés secrètes dont les affiliés voyaient avec impatience la don^inatiou mant^^houe et nourrissaient l'idée d'un renversement de dynastie pour arriver à un gouvernement national. Ces innombrables conspirateurs étaient tous des hommes prêts pour la lutte, déterminés à appuyer toute révolte , d'où qu'en vînt le signal, qu'elle fût l'œuvre d'un vice-roi mécontent pu d'un
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voleur de grand ohemia. D'un autre edté, il faut convenir que les agents du gouvernement ne contribuaient fms peu , par leur conduite envers le peuple j à pn>voquer le déchaînement de la tepopéte. Leurs es^actions inouïes avaient comblé la mesura , et un grand nom^ bre de Chinois, poussés les uns par l'indignation ^ les autres par la misère et le désespoir^ sont allés grossir les bataillons insurgés , croyant trouver là une chance d'amélioration , certains qu'ils étaient de ne pouvoir étité pressurés davantage sous un nouveau gouverne^ment^ quelque mauvais qu'il fût d'ailleurs.
Il . ne serait pas impossible qu'une autr0 causa , peu apparente ^ il est vriii , mais pleine d'énergie , ait eu aussi quelque influence sur l'explosion de Tinsarrectim chinoise : nou3 voulons parler de l'infiltration latente des idées européennes i vulgarisas dans les ports libres et sur la côte par le coqtimerce des notions occidentales , et apportées au cq^ur même de l'empire et daôs les provinces les plus reculées par les missiour naires. La foule , sans doute ^ se soucie fofi peu de oe que peuvent faire ou penser les Européens , dont elle iSK)upçQnn6 à peine l'esistenee ; cependant les gens instruits j les lettrés se préoccupent beaucoup , depuis quelque temps , des peuples étrangers et cultivent Id géographie avec succès. Souvent, ^iansnos voyages» nous avons eu occasion de rencontrer des mstqdarins qui avaient sur les choses de l'Europe des notions asaeis exactes. Ce sont ce^ savants qui donnent le ton à l'opinion et fixent le cours des idé^s» de sorte que le vulgaire peut parfaiteiQ^nt sqivr^ l'impiilsioa d'une idée européenqe, saos mémo savoir ce qijie c'e^ quç l'Eprppe,
Un des aspects les plus remarquables de l'insurrection , c'est le caractère religieux que ses chefs ont voulu lui imprimer presque dès l'origine. Il n'est personne qui n'ait été frappé des doctrines nouvelles dont sont remplis les manifestes et les proclamations du prétendant et de ses généraux. L'unité de Dieu a été formulée nettement; et puis , autour de ce dogme fondamental^ sont venus se grouper une foule de notions empruntées de l'Ancien et du Nouveau Testament. On a déclaré la guerre presque en même temps et à l'idolâtrie et à la dynastie tartare ; car, après avoir battu les troupes impériales et renversé l'autorité des mandarins j les insurgés ne manquaient jamais de détruire les pagodes et de massacrer les bonzes.
Dès que ces faits sont parvenus à la connaissance de l'Europe , on s'est hâté d'annoncer de toutes parts que la nation chinoise allait enfin se décider à embrasser le christianisme , et la société biblique a cru devoir revendiquer aussitôt le mérite et la gloire de cette merveilleuse conversion... D'abord, nous ne croyons nullement au prétendu christianisme des insurgés; les sentiments religieux et mystiques qu'on trouve dans leurs manifestes ne nous ont jamais inspiré une grande confiance. En second lieu , il n'est nullement nécessaire d'avoir recours à la propagande protestante pour se rendre compte des idées plus ou moins chrétiennes qui ont été remarquées dans les proclamations des révolutionnaires chinois. Il existe dans toutes les provinces un nombre très-considérable de musulmans, avec leur Eoran et leurs mosquées. Il est présumable que ces musulmans , qui déjà plusieurs fois ont tenté de renverser la dynastie tartare , et se
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sont toujours distingués par une violente opposition au gouvernement^ se seront jetés avec ardeur dans les rangs de l'insurrection. Plusieurs d'entre eux ont dû devenir généraux et s'immiscer dans les conseils de Tien-Te ; dès lors^ il n'est pas surprenant de trouver dans les proclamations des insurgés le dogme de l'unité de Dieu , avec des idées bibliques bizarremen t formulées . . . On sait j d'ailleurs , que les Chinois ont depuis longtemps à leur portée une collection précieuse de livres de doctrine chrétienne , composés par les anciens mis* sionnaires, et qui même, au point de vue purement littéraire, sont très-estimés dans l'empire. Ces livres sont répandus en grand nombre dans toutes les provinces j et il est naturel de penser que les novateurs chinois auront pu puiser à ces sources plus facilement que dans les bibles prudemment déposées par les méthodistes sur les rivages de la mer.
Quelle que soit l'origine des idées plus ou moins religieuses de l'insurrection, il est évident que le christianisme n'est nullement engagé dans la crise qui travaille l'empire chinois. Les chrétiens , trop prudents et trop sages pour arborer un drapeau politique au milieu de cette effroyable confusion , trop peu nombreux, d'ailleurs, pour exercer une influence sensible sur les affaires du pays, sont restés neutres. A ce titre , ils sont devenus également suspects aux deux partis , et nous craignons bien qu'un jour le vainqueur, quel qu'il soit , neles punisse de la résistance du vaincu. Si le gouvernement tartare triomphe de l'insurrection, qui, déjà plus d'une fois^ a arboré la croix sur ses étendards , il sera sans pitié contre les chrétiens , et cette lutte n'aura servi qu'à redoubler ses soupçons
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et sd colère. Si , au contraire , le prétendant révolu-» tiotinaire l'emporte et parvient à chasser les anciens conqfuératits de la Chine, comme il a la prétention de fonder non-seulement une dynastie , mais encore lin nouveau culte ^ il brisera ^ dans l'enivrement de la victoire , tous les obstacles qui s'opposeront à ses projeta. Ainsi^ la fin de la guerre civile sera ^ nous le craignons , le signal d^ude grande persécution.
Ces tristes prévisions ne paraissent nullement chimériques^ car les antipathies des insurgés et des impériaux à l'égard des chrétiens ont déjà éclaté plus d'une fois^ et se manifestefnt encore tous les jours; Lors de la prisa de Nanking^ les insurgés n'ont*ils pas brûlé vivants datls Une chapelle plus de quarante néophytes qai u'avaient pu» voulu admettre que Tien-Te fût le frère cadet de Jésus-Christ? De leur côté , les troupes d^ l'empereur ne se montraient pas plus favorables aux chrétiens. Un jeune lazariste^ M. Mon tels, missionnaire dans la province du Kiang-Si, reçut un jour la nouvelle qu'un prêtre chinois était dangereusement malade, et qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour lui administrer les derniers sacrements. Avant d'arriver à lui il fallait traverser plusieurs districts tombés au pouvoir des bandes révolutionnaires. Le voyage était dangereux, mais le digde enfant de Saint Vincent de Paul, n'écoutant que son dévouement et sa charité, se met courageusement en chemin. Afin de passer plus facilement parmi les insurgés, il cdupe sa tresse de cheveux et la cache dans sa valise, pour la montrer aux impériaux dans le cas où il serait arrêté par ces derniers (1). Il arriva sans accident auprès de
(1) On sait que les insurgés et ceux qui se soumettent à eux ont pris
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son malade^ qu'il eut i.a consolation d'assister dans ses derniers moments. Après avoir rempli jusqu'au bout ses devoirs de missionnaire ^ il regagnait sa résidence, lorsqu'il tomba entre les tnains d'uUe trotipe d'impériauti II eut beau déclarer qu'il n'était pds du parti des iflsurgéd^ protester qu'il n'avait coupé sa tresse de chëvôux que pour aller visiter un iualadè avec plus de sécurité , le maùdartu militaire lui fit impitbyablôménti trancher la tête ainsi qu'à ses catéchistes. Oëtte «ënglântë ^écutlbn ël^t pourtant bien loin de présenter les circonstances de barbarie et de férocité qUî otit adMtnpagtiélé maM^rèdë M; Châfklejlaitië et dont le redit a naguèt^ enciié en France une si légitime indigdatbd. Ce génèrent Missionnaire administrait depuis (fuelques annéeé avec un ^le admirable la petite cbrétienté de la province du Kouang-Si^ Ibrsqtie le mandarin^ dprès avoir fait arrêter datis un villdgë plusieurs néophytes^ envoya ses satellites cerner là résideneedu missionnaire. M. Chapdelaine^ averti à teîûpSf ëât pu facilement-s'échapper ; mais, semblable au bon Pasteur, il prit la résolution d'unir son sort à celui de ses ouailles ^ afin que, s'il en était besoin , il pût leur enseigner à mourir pour Dieti ^ comme 11 leur avait appris à se dévouer à son service. Il fut doue arrêté, chargé de chaînes et condilit en prison. Le lendemain il comparut devant un mandarin , qui mena le procès avec une effroyable activité. Après quelques questions^ il lui fit administrer avec une fbrté semelle en cuir cent soufflets qui lui brisèrent la mâchoire et lui firent sauter toutes les dents. Lei si-^
pour règle de se couper la queue de cheveux , afin de se distinguer des partisans du gouvernement impi^rial.
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tellites le couchèrent ensuite sur le ventre au milieu du prétoire, eton lui déchargea encore trois cents coups de rotin sur le dos. Pendant ces horribles tortures , il ne lui arriva pas de pousser un soupir ou de proférer la moindre plainte. Le mandarin , attribuant un silence si extraordinaire à quelque art magique , fit à rinstant égorger un chien j et ordonna que de son sang on aspergeât le corps du martyr ; puis on contmuade le frapper sans compter les coups, jusqu'à ce qu'on le vit incapable de se remuer ; alors on le transporta dans la prison.
Le jour suivant , M. Ghapdelaine fut enfermé comme une bête fauve dans une étroite cage, qui demeura exposée aux yeux du public devant la prison. Il y avait vingt-quatre heures qu'il était là dans la portion la plus affreuse qu'on puisse imaginer, lorsque le mandarin vint visiter la prison. Étonné de trouver le missionnaire respirant encore , il le fait sortir de sa cage et lui fait trancher la tète. Ainsi se termina et fut couronné le 29 février 1 856 l'apostolat court , mais laborieux et plein de mérites de M. Ghapdelaine.
a Mais que devint après Texécution, dit M. Guillemin, vicaire apostolique de Ganton , que devint la dépouille mortelle de notre glorieux martyr? peutêtre vaudrait - il mieux tirer le voile sur les scènes d'horreur dont ce jour fut témoin ; mais non ! ne craignons pas de révéler ce que la voix publique en rapporte. Si, d'une part, nous voyons des traits de cruauté tels que l'histoire en rappelle à peine , d'une autre part , nous savons que Dieu est assez puissant pour conserver les restes de ses élus , qu'il n'en laisse perdre^aucun, et qu'i| saura bien les faire reparaître
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au jour de la glorieuse résurrection. Le précieux chef du martyr, séparé de son buste , fut porté hors de la ville et suspendu à un arbre par les cheveux ; puis les enfants en firent le but de leur tir, et le détachèrent à coups de pierres. On vit alors ce chef vénérable rouler dans la poussière et la boue, et devenir la proie des animaux immondes , qui s'en disputaient les lambeaux. La chevelure seule put être conservée. Détachée de la tête après avoir traîné pluâ d'un mois dans la poussière , elle fut ramassée par un jeune néophyte et renvoyée à M. Lyons, qui put la reconnaître pour la véritable chevelure du martyr, sans qu'il lui restât aucun doute à cet égard.
« Le buste de M. Chapdelaine a également disparu. Les uns disent qu'il a été enseveli dans le lieu réservé aux malfaiteurs; d'autres, au contraire, et c'est ce qu'il y a de plus probable^ prétendent qu'il a été haché par morceaux , puis jeté à la voirie ; en sorte qu'il est également devenu la pâture des animaux immondes dont ce pays est rempli.
« Et le cœur du martyr! qu'est-il devenu? chose horrible à raconter et qui dépasse toute croyance! l'esprit répugne à le croire, ma langue se refuse à le dire, et ma main a horreur de l'écrire! Eh bien! son cœur, extrait de la Jpoitrine , déposé tout palpitant sur un plat , après avoir été curieusement et joyeusement examiné de près par ses barbares et sanguinaires bourreaux , a été coupé en morceaux, jeté dans une poêle, où on l'a fait frire avec de la graisse de porc ; puis lorsqu'il était à demi cuit , ces cannibales l'ont retiré et s'en sont repus comme des bêtes féroces (i)î »
(l) Annales de la Prop, de la foi, t. XXVllI, n^ 169, p. 479.
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La France se souleva d'indignation au récit de ces infamies, et la presse entière demanda qu'on ne laissât plus répandre impunément le sang des prédicateurs de l'Évangile. A cette époque nous commencions la publication de cette histoire ; après avoir rappelé la mission civilisatrice de la France et l'influence morale qu'elle avait toujours exercée dans la haute Asie , nous nous exprimions ainsi : « Que les navires marchands et les steamers de la Grande-Bretagne sillonnent les mers de la Chine ; que de nombreux cosaques stationnent , la lance au poing , le long de la grande muraille ; pour nous, c'est aucœurméme de l'empire que nousexerçons notre influence toutedecharitéetdedévouement. Aussi, quand le jour sera venu où la t'rànce politique voudra enfin intervenir directement dans les affaires du Céleste Empire , elle n'aura qu'à profiter de l'ascendant moral que lui ont assuré depuis longtemps les prédicateurs de l'Evangile. Les occasions ne lui manqueront certes pas de faire entendre sa voix à cet étrange gouvernement qui depuis tant de siècles s'est habitué à traiter les peuples chrétiens avec mépris et cruauté. Si, dans l'intérêt de quelques marchands , l'Angleterre n'a pas hésité naguère à envoyer ses flottes pour demander compte de quelques caisses d'opium brûlées par ordre d'un vice-roi^ la France n'aurait-elle donc pas le droit, quand l'heure aura sonné, de s'intéresser efficacemeot à ses missionnaires poursuivis, torturés et
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immolés au nom de l'empereur de la Chine ? l'opinion publique est encore tout émue et indignée de la mort épouvantable d'un jeune apôtre juridiquement assassiné par les mandarins de la province de Canton , et de la hideuse férocité des bourreaux qui ont été vus dévorant le cœur du martyr j aux applaudissements de la multitude (1)... »
Le gouvernement français a pensé avec raison qu'il ne fallait plus , comme autrefois , fermer les yeux sur de tels actes de barbarie ; qu'il n'était pas permis de se montrer indifférent envers l'œuvre des missions dans les pays lointains. Il a donc envoyé un ambassadeur en Chine pour demander compte du sang de ses apôtres si injustement versé par les mandarins. l'Angleterre, de son côté, avait aussi des griefs contre le Céleste Empire , et , quoiqu'il ne soit pas encore bien démontré que les plaintes de nos alliés fussent trèslégitimes, on jugea à propos d'agir de concert et de mettre en commun la cause de la prédication de l'Évangile et celle du commerce de l'opium , le sang des martyrs et le tarif des douanes. Les Anglais nous tiendront-ils jamais compte de cette preuve d'abnégation et de dévouement?
Le gouvernement de Péking ayant mal accueilli les réclamations des puissances occidentales , il fut décidé qu'on s'emparerait de Canton . La ville est donc investie - par les troupes françaies et anglaises ; on prépare les échelles pour escalader les remparts, on poste Tartillerie , on fait en un mot tous les préparatifs usités pour un grand siège. Les alliés commencent enfin le
(1) Le ChrUtianUme en Chine, t. P% préface, p. xiu.
bombardement avec vigueur, et les Chinois ripostent. Mais ceux-ci, s'apercevant que leurs projectiles n*ont pas la force d'arriver jusqu'à l'ennemi, font cesser le feu et s'en vont. Alors les assiégeants montent à l'assaut avec enthousiasme, et se rendent maitres de la ville , sans rencontrer nulle part une ombre de résistance. Il n'était pas nécessaire assurément, pour remporter une semblable victoire, de combiner l'impétuosité française avec la froide et lente intrépidité des Anglais.
Aussitôt que les alliés furent maitres de Canton ^ on chercha de tous côtés avec une curiosité et un empressement bien naturels les autorités de la ville. On les découvrit enfin dans la salle d'un tribunal, autour d'une grande table , mais ayant peu l'air de délibérer sur les destinées du Céleste Empire. Pendant que les Européens bombardaient et prenaient la ville , ces incomparables mandarins chinois s'étaient réunis pour prendre du thé et fumer tranquillement leur pipe.
Cette terrible inertie des Chinois serait-elle un indice qu'ils comprennent tout ce qu'il y a de force et do puissance dans un pays plus vaste et plus peuplé que l'Europe entière? comprennent-ils combien il est difficile de lutter contre le nombre et l'espace ; qu'on peut leur prendre plusieurs villes aussi importantes que Canton , sans que pour cela il y ait rien de changé dans leur vaste empire ? Nous ne savons pas s'ils se rendent compte d'une manière bien nette des avantages de leur position. Ce qu'il y a de certain, c'est que les alliés n'ont pas paru s'en apercevoir eux-mêmes , sans cela ils ne se fussent pas laissé entraîner à conquérir Canton inutilement, etils se seraientépargné une victoire, peu périlleuse il est vrai , mais qui n'a pas
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tardé à leur causer des ennuis et des embarras. A peine entrés dans la ville avec une facilité merveilleuse, ils ont dû se demander avec anxiété par quel moyen ils pourraient en sortir. Les Chinois sont sans patriotisme, sans amour-propre national; en conséquence il leur est très-indifférent qu'une de leurs villes soit occupée par les étrangers ; mais les occidentaux, qui jouissent de sentiments plus nobles et plus élevés, peuvent-ils décemment abandonner leur conquête avant qu'il ait été fait droit à leurs réclamations ? Du reste , ce qu'il nous plaît d'appeler une conquête ne parait nullement être apprécié de la même manière à Péking, car l'empereur, comme si rien n'était, après avoir nommé à la place du fameux Yeh un vice-roi de Canton^ vient d'envoyer dans cette ville un commissaire impérial avec injonction aux ambassadeurs de France et d'Angleterre d'aller l'y joindre pour parler d'affaires.
Nous ne saurions prévoir à l'heure qu'il est quelles seront les conséquences de l'expédition des Européens en Chine; mais il nous est déjà permis de penser qu'il eût mieux valu pour la France agir seule , pour son propre compte, et sans épouser la querelle un peu compromettante des Anglais. L'année dernière , longtemps avant la prise de Canton , nous faisions imprimer les paroles suivantes : « On comprend que la politique de la France et celle de l'Angleterre ne peuvent pas être indissolublement liées dans la question chinoise. . . Nous avons à demander au gouvernement de Péking des comptes qui ne sont pas de môme nature que ceux de la Grande-Bretagne. Nous n'avons pas à sauvegarder dans ces mers lointaines de puissants yitérêts mer-
cantiles ; nous n'avons pas non plus à lutter contre le mauvais vouloir et la haine des populations. Pendant que les marchands anglais épuisaient le sol de ces riches contrées et abrutissaient les habitants par le trafic immoral de l'opium, nos missionnaires travaillaient sans relâche à faire germ^ parmi eux les lois civilisatrices du saint Evangile. Nous pouvons donc nous présenter seuls à ces populations qui nous sont sympathiques et auxquelles nous n'avons fait que du bien. A leurs yeux nous ne serons jamais des tyrans , elles nous accueilleraient au contraire comme des libérateurs.
« Ce que nous avons à faire dans la haute Asie, nous pouvons donc le faire au plus tôt et sans le secours d'autrui. Lorsque la France se manifeste quelque part , ce doit être par elle-même , en sa propre puissance, avec son esprit généreux et civilisateur... » (1)
Au lieu de traiter seule ses propres affaires, la France, trop généreuse peut-être , et craignant sans doute de paraître profiter des embarras de l'Angleterre dans les Indes, a jugé à propos de laisser lesdeux drapeaux également unis dans le Céleste Empire comme ils l'avaient été en Crimée. Nous craignons que celte union n'ait eu pour résultat de nous attirer une partie des rancunes et des haines de la Chine contre les Anglais, et, s'il faut tout dire , ce serait à nos yeux une faible compensation que d'avoir été de moitié avec eux dans la gloire de la prise de Canton. Dieu veuille que nous n'ayons pas compromis pour longtemps vis-à-vis de
(i) Le Christianisme en Chine ♦ préface du t. III, p. xviii.
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la Chine nos meilleurs intérêts, et qu'un jour l'Angleterre ne nous fasse pas regretter notre chevaleresque dévouement à ralliance!
L'Europe et l'Asie«
Nous sommes parvenu au terme que nous nous étions proposé, en entreprenant d'écrire l'histoire du christianisme dans la haute Asie. Il est à craindre que le lecteur n'ait trouvé nos récits trop longs ; mais nous ne saurions dissimuler que cette œuvre , quelquefois pénible et laborieuse , n'ait souvent été pour nous la source de douces et profondes jouissances ; car nous racontions les saintes et généreuses entreprises de nos frères dans l'apostolat.
Désireux de marcher sur les traces des prédicateurs de l'Evangile chez les nations étrangères , nous avons parcouru pendant quatorze années les régions les moins explorées de l'extrême Orient. Nous avons essayé de faire entendre la parole du salut éternel aux peuples vers lesquels nous avions été envoyé ; et aujourd'hui nous prions le Seigneur de nous savoir quelque gré de cette bonne volonté et d'être miséricordieux envers nous pour le bien que nous avons négligé de faire ou que nous avons mal fait. De retour dans notre pairie, après une longue absence , nous
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avons voulu exciter l'intérêt des chrétiens de TEurope en faveur des populations asiatiques , au milieu desquelles nous avoûs si longtemps vécu ; en agissant ainsi , nous avons eu la pensée de suppléer de notre mieux à la stérilité de notre ministère et de réparer un peu notre inutilité dans les missions.
En faisant d'abord id répit d^ nos courses apostoliques en Chine , en Tartarie et au Thihet , nous nous sommes efforcé de faire connaître l'état actuel de ces contrées ; remontant ensuite le cours des siècles , nous avons entrepris de nombreuses recherches pour constater les anciens travaux des missionnaires dans la haute Asie , depuis lia prédication de saint Thomas jusqu'à nos jours.
A la suite des premiers apôtres , dont la voix eut des retentissements jusqu'au fond de l'Asie , les sectes nestoriennes allèrent arborer la croix de la rédemption sur les montagnes du Thibet^ dans les déserts de la Tartarie , au sein même des villes populeuses du Céleste Empire. Plus tard , lorsque les conquérants Mongols eurent vomi sur le monde des hordes innombrables , leur politique rechercha l'alliance des princes chrétiens ; et nous les avons vu plus d'une fois recevoir sous leurs tentes , en qualité d'ambassadeurs de l'Occident, des religieux de Saint-François et de Saint-Dominique. Les missionnaires du moyen âge déployèrent une constance et une énergie incomparables pour convertir au christianisme et les farouches habitants de la Tartarie et les populations civilisées du Cathay. Après la découverte du cap de Bonne-Espérance , les missions de l'Asie reçurent une nouvelle impulsion ; et à partir du commencement du dix-septième siècle
jusqu'à nos jours les prédicateurs de TÉvaugile n'ont jamais cessé de sillonner la mer pour aller porter dans ces régions lointaines la foi et la civilisation de l'Europe catholique. Mais le grain évangélique ne germa pas dans les froides solitudes de la Mongolie ; le Thibel a vu aussi la précieuse semence mourir sur ses rochers stériles ; la Chine moins inféconde f arrosée d'ailleurs sans relâche par la sueur et par le sang des apôtres, n'offrit jamais cependant qu'un sol ingrat; et la moissouy à peine parvenue à sa maturité à force de soins et de culture 9 a été plusieurs fois emportée tout à coup par le souffle violent des persécutions.
Le christianisme , on est forcé d'en convenir, n'a pas jeté encore des racines profondes et solides dans les contrées de la haute Asie. Toutefois, ces longs siècles de propagande que rien n'a jamais pu interrompre j ces efforts incessants des missionnaires ont du moins servi à démontrer que l'œuvre de Dieu n'est pas comme les œuvres humaines sujette au découragement. Ceux qui travaillent pour les intérêts de ce monde , pour la gloire ou pour la fortune , on les voit se précipiter avec ardeur dans leurs projets, mais les insuccès sont bientôt suivis d'un complet abattement. Il n'en est pas ainsi de ceux qui sont engagés dans les œuvres de Dieu ; ils sont persévérants , mais sans impatience et surtout sans découragement. Ils savent qu'ils sont les ouvriers de Celui qui a l'éternité devant lui , et ils attendent avec confiance que la volonté de Dieu se fasse sur la terre comme dans le ciel .
Les hommes habitués à vivre uniquement dans le temps éprouvent de singulières inquiétudes. Ils se tourmentent et s'abandonnent à de mortelles angoisses,
lorsqu'ils craignent de ne pas arriver à la fin des choses qu'ils ont commencées. Un malaise semblable peut aussi se manifester quelquefois dans les âmes qui; peu sensibles aux intérêts mondains, se préoccu* pent avant tout de la gloire de Dieu et du salut éternel. En voyant les deux tiers de l'humanité encore plongés dans les ténèbres de l'erreur, elles se demandent avec anxiété où en est l'accomplissement de la promesse qui fut faite, il y aura bientôt dix-neuf siècles aux premiers apôtres du christianisme. Peut-on dire que rÉvangile a été répandu dans le monde entier, et que tous les hommes ont participé à la grâce de la rédemption ? Âh ! sans doute, s'il était bien démontré que le monde va finir tout à l'heure , il faudrait encore, sans se troubler, adorer en silence les voies mystérieuses de la Providence dans le salut de ses créatures. Mais les destinées de l'humanité ne sont-elles pas encore plus près de leur origine que de leur terme? Que sont quelques siècles pour le développement du plan divin, pour l'accomplissement du dessein de Dieu? Selon l'appréciation des hommes, dont l'existence est si fugitive , les siècles sont beaucoup, mais que valent-ils quand Dieu les mesure avec son éternité? Puisqu'il est écrit que le monde sera régénéré par la croix, cette régénération s'accomplira, sans que ni les hommes ni le temps puissent jamais manquer à celui qui est le maître absolu du temps et des hommes.
Jusqu'à ce jour l'Asie a paru réfractaire à la lumière et à la chaleur de l'Évangile ; mais son heure viendra et peut-être a-t-elle déjà sonné. Ne voyonsnous pas tous les symptômes de la grande révolution qui se prépare pour ces populations si obstinément demeurées en dehors du christianisme et de sa civilisation? Les agitations auxquelles sont en proie les peuples asiatiques , sont une preuve qu'un travail de transformation s'opère dans leur sein. Nous l'avons déjà dit, et nous ne saurions assez le répéter, les découvertes modernes , la vapeur, l'électricité et bientôt sans doute le percement de l'isthme de Suez vont prodigieusement rapprocher, et, pour ainsi dire, mettre face à face le génie européen et le génie asiatique, la civilisation chrétienne et la civilisation bouddhique. Éclairer par les missions les peuples les plus éloignés de la terre, en attendant l'heure où les nations , devenues étrangères les unes aux autres par le miracle de la division des langues, seront ramenées par un nouveau miracle à l'unité d'un même langage dans Tunilé d'une croyance, telle est l'œuvre qui s'accomplit et qui préocupe les esprits sérieux .
Qu'on jette un regard sur ce qui se passe dans le monde, et on verra si déjà tout ne semble pas concourir à cette grande et sainte révolution. « Les extrêmes se touchent par un milieu, disait, dès 1842, l'éloquent évêque de Rodçz, les extrêmes se touchent
par ces puissantes machines qui donnent des ailes aux roues des chars et à la voile des vaisseaux. Ce grand secret des forces de la vap0ur, que Dieu avait tenu scellé depuis six mille ans à la curiosité des hommes, il le tire enfin des trésors de sa sagesse et de sa bonté. Pensez-vous qu'il ait rompu ce sceau et révélé oe mystère, pour la plus grande commodité du commuée, pour le plus grand plaisir du politique, du moraUstd, du philologue , du naturaliste et de l'antiquaire ? Ldn de nous l'idée de déprécier les avantages qui résultent de cette découverte pour la prospérité matérielle, pour le progrès scientifique des natioiis ! mais, quand Dieu remue la terre; quand il déplace les anciennes bornes; quand il change tous les rapports, toutes les relations jusque-là existante» parmi les peuples, certes il a de plus grands desseins , des desseins plus dignes de sa grandeur et de son amour, plus dignes de lui-même et de la noble créature qu'il a faite à son image. Gomme il prépara le monde romain à l'Évangile, en donnant à une ville, siège prédestiné de sa puissance future, le plus vaste empire qui eût paru sous le soleil ; comme il prédispose les yeux des sages à soutenir sa lumière, en la faisant précéder des écrits de l'Ecole platonicienne, précurseurs de son immortel fiambeau : ainsi , de nos jours, par des procédés nouveaux, il ouvre de plus rapides et de plus larges voies à la domination universelle du Christ sur tous les aspects du globe et à toutes ses latitudes. Jugeant trop lente , au gré de sa grâce impaliente , la marche de ses envoyés vers les contrées encore soumises à Tesprît de mensonge et d'erreur, il vérifie à lâ lettre la prédiction du Prophète royal, « qui lui donne les vents pour minisires et un
« feu bràlaat pour messager (!).»« Les chemins de fer et les bateaux à vapeur, voilà ses missionnaires , ou du moins les puissants auxiliaires de leur apostolat ; voilà les deux grands bras qu'il prête à la civilisation chrétienne, et dans lesquels elle finira par étreindre les continents et les mers (2). »
Au milieu des mouvements qui agitent les capitales et les empires, rapprochent les distances, et rétablissent pour ainsi dire toutes les communications de la famille humaine, il ne faut pas cependant se faire illusion et croire que les grandes choses qui se peuvent entrevoir dans l'avenir vont se réaliser immédiatement. L'humanité ne marche pas si vite. Qui sait si elle n'est pas encore plus près de son berceau que de sa tombe? ce n'est pas en quelques jours que Dieu exécute ses décrets éternels ; il dispose toutes choses avec force, mais aussi avec suavité.
Les tribus nomades de la Tartarie pourront encore errer paisiblement de pâturage en pâturage ; les bruits de l'Europe mettront de longues années à pénétrer dans leurs vastes et profondes solitudes ; des siècles s'écouleront peut-être avant que la fumée des iourtes mongoles soit remplacée par celle des locomotives.
Le Thibet, abrité par ses montagnes gigantesques, pourra se protéger longtemps contre le mercantilisme qui rôde autour de ses frontières ; du fond de son palais sacré, le bouddha vivant de Lha-Ssa continuera de contempler en paix ses innombrables adorateurs venus de tous les points de l'Asie. Il est peut-être
(1) Ps. cm, 5.
(2) Instruction et mandements sur les principaux objets de la sollicitude pastorale, t. II, p. 327.
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encore très-éloigné le jour où l'autorité spirituelle du vicaire de Jésus-Christ remplacera celle du Grand Lama dans ce vieux sanctuaire du bouddhisme.
La Chine parait plus proche de sa transformation. Cet antique et vaste empire de l'Asie est ébranlé jusque dans ses fondements. Pendant qu'une affreuse guerre civile le bouleverse à l'intérieur, ses frontières sont envahies par les puissances de l'Occident. Nous osions dire, il y a deux ans, que « bientôt la police tique de l'Europe serait obligée de détourner ses « regards de Constantinople pour les fixer sur Péa king (1). » Ces paroles pouvaient paraître alors une exagération ; mais à l'heure qu'il est, elles sont tout à fait réalisées ; car les navires de la France et ceux de la Grande-Bretagne remontent victorieusement le cours du fleuve qui conduit à la capitale du Céleste Empire. Les nations de l'Europe et de l'Asie, attentives à cette lutte extraordinaire, se demandent avec une vive curiosité quel en sera le dénoùment.
Ceux qui n'ont de la Chine qu'une connaissance superficielle n'ont jamais mis aucun doute au succès complet de l'expédition des alliés. Nous ne saurions avoir à cet égard la même assurance ; il nous semble que la Chine, avec son vaste territoire et son immense population peut opposer aux Européens des obstacles et des embarras presque insurmontables. Il n'est pas aisé de lutter contre le nombre et l'espace. On a pris Canton; on prendra peut-être Péking avec une égale facilité. Mais, après?... est-on bien assuré qu'il ne faudra pas travailler de nouveau à reprendre Canton,
(1) Le Christianisme en Chine^ préface du 1. 1, p. vi.
et puis encore à reprendre Péking ? Ce qui se passe actuellement dans les Indes ne devrait-il pas être un indice de ce qui peut arriver en Chine ? Il est certain que les Anglais n'ont cessé démarcher de victoire en victoire; ils se sont vaillamment emparés de toutes les villes, de tous les forts dont ils ont fait le siège. Mais ont-ils réussi, réussiront-ils même un jour à dompter l'insurrection, à rétablir le prestige de leur autorité? Tous les succès des Anglais pourraient bien n'être au fond que de brillants désastres; et ce ne serait pas la première fois qu'on aurait vu dans le monde des armées victorieuses aller de triomphe en triomphe à une déroute définitive et irrémédiable.
Malgré les nombreuses difficultés de l'expédition chinoise, on ne saurait douter que l'immense supériorité des troupes européennes sur terre et sur mer, ne soit capable de plonger le gouvernement chinois dans une terreur panique , d'inspirer au Fils du Ciel des sentiments de modération et de prudence. L'empereur de la Chine^ s'exagérant les ressources des étrangers, et ne se rendant pas bien compte de celles dont il peut disposer, pourra être amené sans doute à traiter avec les barbares, à faire toutes les concessions qui lui seront demandées. Mais encore un coup qu'en sera-t-il après ? Que deviendront ces traités ? Faudra-Hl qu'on maintienne en Chine des armées et des flottes en permanence pour surveiller les maada-
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rins? Nous craignons beaucoup que la politique de l'Europe avec le Céleste Empire ne soit longtemps encore comme la trame de Pénélope ou le rocher de Sisyphô !
L'empire chinois paraît cependant être arrivé au bout de ses destinées ; il ne se remettra jamais des déchirements intérieurs auxquels il est en proie. Sa décomposition marche rapidement, et sa lutte avec les puissances occidentales ne peut qu'en accélérer le progrès. Malgré les plaies hideuses dont elle est couverte, la Chine, oo ne saurait le nier, est encore en possession d'une vitalité pleine d'énergie. Il y a dans ce peuple antique de puissants élément^ d'avenir ; §t nous ne pensons pas qu'il soit condamné à périr sans retour. Il est écrit que « Dieu a fait les nations guérissables. — Sanabiles fecit nationes orbis terrarum (1) ». L'affreuse gangrène qui ronge la Chine n'est pas incurable. Il est un remède capable d'arrêter cette immense putréfaction, de purifier ce vieux corps, de lui rendre la santé et peut-être aussi une nouvelle et grande vigueur. Ce remède est dans l'Évangile, qui est un principe de vie pour les peuples comme pour les individus. Mais à qui sera-t-il donné de sauver la Chine par le saint Évangile ?
Parmi les nations chrétiennes , est-ce l'Angleterre qui est appelée à régénérer les peuples asiatiques? Évidemment elle ne peut ni ne veut remplir cette sublime mission. Elle a été vue à l'œuvre dans ses colonies ; et la leçon qu'elle vient de recevoir dans les Indes ne lui a pas profité. Froidement égoïste, et n'ayant do
(l)Sap., cap. 1, Yers. 14.
goût que pour les intérêts matériels , elle s'obstine à considérer les hommes qui lui sont asservis comme des êtres d'une race inférieure, condamnés, à raison de leur couleur, à travailler pour elle et à lui obéir. Elle se met peu en peine de leur enspjgner la doctrine et la morale du Christ , de les civiliser, de les dominer par les idées religieuses. Le sabre et le canon suffisent à son plan de colonisation ; pourvu que les corps soient soumis , qu'importent les âmes !
Nous avons lu naguère dans un journal (1) de Londres, qu'une députation de gentlemen appartenant à diverses sociétés de missionnaires dans les Indes a rendu visite à lord Stanley , président de la direction du contrôle , afin d'obtenir de sa seigneurie quelques explications touchant la future politique du gouvernement indien au sujet du christianisme dans les Indes. Lord Stanley s'est exprimé de la manière suivante : (c Le gouvernement indien se renfermera dans la neu- (c tralité religieuse ; c'est-à-dire qu'aucune mesure ne « sera adoptée ni directement ni indirectement pour a donner aux opinions européennes une préférence « apparente sur les opinions existant dans le pays.... a Mes sentiments à cet égard sont en harmonie parce faite avec ceux de lord Ëllenborough [et de sir John ce Glerk.. » Ces paroles sont franches, mais elles révèlent un hideux matérialisme. Que peuvent, pour la civilisation des peuples , des hommes d'Etat qui renoncent volontairement à toute influence morale ? Qu'attendre d'un gouvernement dont le brutal système de politique ressemble si bien à une n^achine de manu* facture ?
(1) Express du 7 août 1858.
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La Russie , on le sait aujourd'hui , a étendu insensiblement ses possessions et son influence dans les contrées delà haute Asie. Après avoir franchi les frontières de la Sibérie y elle s'est solidement établie dans la Mantchourie , sur les bords du fleuve Amour, à quelques journées de Péking. Le gouvernement de Saint-Pétersbourg semble avoir compris qu'au lieu de s'épuiser vainement à convoiter Constantinople, il valait mieux tourner ses efforts du côté de l'extrême Orient; que c'était peut-être le moyen le plus efficace de porter un coup mortel à l'Angleterre et de dominer ensuite la politique de l'Occident, La politique russe marche donc à grands pas et sans obstacle dans ces contrées lointaines: déjà elle cerne la Chine par le nord ; et, depuis quelques années, elle fixe ses regards sur le Japon , qui , par sa position géographique , par son peuple fier et industrieux , par le grand continent qui l'avoisine, peut être comparé aux îles Britanniques et devenir un jour la grande puissance maritime de l'Asie . La Russie, avec son caractère semi-européen et semiasiatique, paraît très-propre à servir d'intermédiaire , pour opérer le rapprochement qui se fera tôt ou tard entre l'Orient et l'Occident. Mais la Russie n'est pas une nation civilisatrice; il ne suffit pas de pouvoir réunir les divers éléments des peuples européens cl
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asiatiques, il faut encore posséder le feu sacré qui doit les fondre ensemble dans l'unité chrétienne.
« Quoique l'ambition de la Russie soit d'une nature incomparablement plus relevée que celle de l'Angleterre , quoiqu'elle ne répudie pas la croix et s'en fasse , au contraire, noblement un drapeau, cependant cette ambition n'est pas moins redoutable au monde, et ne lui réserve ni de moindres catastrophes ni de moindres avilissements. L'Angleterre est un trafiquant ; la Russie est un despote. Gomme ceUe-là veut de l'or, celle-ci veut des âmes; le Christ qu'elle adore n'est pas le Christ qui s'est donné à tous les peuples; c'est le sien, le Christ dont elle est le pontife, dont son empereur se proclame l'unique vicaire; et la croix, devant la^ quelle elle veut incliner le genre humain n'est que la poignée de son épée. Si la Russie arrache l'univers au pape trafiquant , qui vend du poison enveloppé dans les feuillets d'une bible empoisonnée , elle voudra imposer son pape à cheval , entouré d'armées plus que barbares , entouré d'espions , de savants et de bour« reaux, et sur la couronne duquel , au lieu de la colombe , planera l'aigle qui a deux têtes pour dévorer tout , comme la croix a deux bras pour tout embrasser. L'Anglais dit au reste du monde : Vis pour m'enrichir ; le Russe lui dira : Vis pour m'adorer ; et l'orgueil de la dbmination, implacable et toujours inassouvi comme la soif de l'or, l'égalera en iniquités. C'est pourquoi le Russe , aussi bien que l'Anglais , sera frustré dans son attente (1)... » L'Angleterre achèvera de dissoudre par son insatiable cupidité les civilisations asiatiques ;
(J) Louis Veuillot, l'Univers dq a? avril 18^8,
ta Russie en rassemblera les débris épars qui seront régénérés et fécondés par le génie civiîiisateur de la France.
Nous l'avons déjà remarqué (1). Lorsqu'on étudie rhistoirè au christianisme en Chine , en Tarlârie et au tiiîbet , on est frâpjpé dé voir qu'à toutes les époques la France y par ses rois , par ses missionnaires , par lé cariàctère généreux et chevaleresque de son prosélytisme à pénétré dans ces coniiiêes lointaines pour éclairer et civiliser les peuples asialî'ques. Ainsi , nous avons reproduit les curieuses correspondances de saint Louis et dé JPhilîppe le bel avec lès petits-fils dé tchihgùïz-kliati ; nous avons ràconVé les voyages fameux, dés prédicateurs dé l'Ëvan^îe et; dés àmbàésadeurs envoyés , durant le taoyen âgé , par les rois de Frahce eit les àotivérains Jjiontifès âûk Chinois et aux Tartares , et nouiâ avons remarqué que ce zélé prodigieux pour la propagation de la foi dàhà la hâblé Asie se mahifeèta prîècisé'niëilt peMàril le séjoût des pâpeâ à Avïgiion, érsurtôut sous lé pontiflcjalde Jean î;k;ll, qui était un pape français.
Cet ardent prosélytisme d'é la Fràïicé né èé démentit jamais dans la suite. Nous TaVonâ constaté dans tous les siècles; el, peMant le règne si brillant de Tempereur Khang-Hi, nous avons pu àdmiret* longuement les Wavaux apostoliques et littéràit'és de là mission française de Péking; de nos jours enfin , les Annales de la propagation de la foi n'ont cessé de raconter au monde chrétien le zèle de nos missionnaires et l'héroïsme de nos martyrs dans Textrêùie Orient. Pour
(1) Le Christianisme en Chine, etc., t. I, préface, p. xi.
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opérer de grandes choses , la Frahce catholique n'a donc qu'à s'inspirer de sa propre histoire , qui doit être dans l'avenir, comme elle a été par le passé, l'accomplissement des œuvres de Dieu : Gesta Dei per Francos.
Nota. — Les réflexions qui précèdent étaient déjà imprimées depuis un mois, lorsque le Moniteur du 30 août a publié la dépêche suivante, concernant un traité conclu avec la Chine.
a Le baron Gros à S. Eœc. le ministre des affaires
étrangères.
« Tien-Tsing, 19 juin 1858.
« Les vœux de l'empereur sont exaucés en Chine,
a Ce vaste empire s'ouvre au christianisme et pres-
(c que entièrement au commerce et à l'industrie de
« l'Occident. Nos agents diplomatiques pourront ré-
a sider temporairement à Péking , nos missionnaires
a être admis partout. Un envoyé chinois se rendra à
ce Paris. Le meurtrier du missionnaire Chapdelaine
« sera puni ; la Gazette de Péking l'annoncera. Les lois
« contre le christianisme seront abrogées. Tous les
« engagements sont pris et en partie consignés sous
« le sceau des commissaires impériaux. La France
« et l'Angleterre obtiennent les plus amples con-
<c cessions. »
Il faut espérer que ce nouveau traité aura una heureuse destinée, et que la politique de l'Europe
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avec le Céleste Empire ne sera plus à l'avenir, comme nous le redoutions, semblable au rocher de Sisyphe. Les populations de la haute Asie entreront dès lors dans une ère nouvelle, et ^Histoire de la propagation de la foi dans ces lointains pays cessera enfin d'être un long et douloureux récit de sanglantes persécutions.
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